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PRÉFACE
Angnste Comte, sa vie, sa doctrine. ~ Ce livre du P. Gruber n'a pas besoin d'un introducteur auprès du public français: il est connu, avantageusement connu. Avant que la traduction fraiçaise fût faite, Touvrage allemand avait été signalé, apprécié, loué chez nous par plus d'un écrivain.
Voici maintenant la traduction française. Elle est due à un homme de talent, Tabbé Mazoyer, du clergé de Paris. Elle €st exacte, et le P. Gruber, qui sait notre langue, l'a revue lui-même. Elle a une allure bien française, une heureuse justesse, et cette simplicité élégante qui convient à un ouvrage sévère, mais destiné à être lu de quiconque s'intéresse aux choses de l'intelligence.
Puisque je n'ai pas à me faire l'introducteur, à vrai dire, <i'un livre bien connu parmi nous avant d'avoir été traduit, que viens-je faire ici? Après tant d'autres je suis heureux de rendre hommage à l'auteur. Ce Jésuite, né en Autriche, qui travaille dans une studieuse et religieuse retraite, en Hollande, qui sait d'ailleurs visiter les Bibliothèques de Paris et les savants ou philosophes dont il attend des informations, ce sage et ferme esprit nous instruit de deux manières : il nous donne, dans la façon de traiter son sujet, un salutaire exemple, et son livre si sérieux nous fournit sur un philosophe et sur une doctrine considérables les plus utiles renseignements. Je le félicite donc et je le remercie.
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Et maintenant je vais dire les réflexions que m'a inspirées la lecture de son ouvrage : je Tai trouvé instructif^ disais-je il n'y a qu'un instant ; j'ajoute que je l'ai trouvé suggestif. Voilà ce que dans cette Préface je me propose de développer avec quelque détail, en toute simplicité.
Je me dis bien souvent à moi-même, et je dis aux autres dans l'occasion, qu'au milieu de l'anarchie intellectuelle où nous vivons, un des premiers remèdes à l'extrême division des esprits, ce serait que tout ce qu'il y a de penseurs, d'écrivains, d'orateurs prît la ferme résolution de ne jamais parler de quoi que ce fût qu'à bon escient. 11 y a des idées courantes, je ferais peut-être mieux de dire des formules et des phrases que l'on retrouve partout, partout acceptées sans contrôle. S'agit-il d'un principe de raison ou de conscience ? On le combat, on le défend sans le bien connaître ; on n'en sait exactement ni la signification, ni la valeur, ni la portée. S'agit-il d'une doctrine ? On la repousse ou on l'admet sans la bien connaître non plus ; c'est à peine si l'on en sait la teneur ; encore moins en sait-on le sens précis. Quel service ce serait rendre aux esprits que de diminuer le nombre des mots vagues ! Tout homme qui, choisissant un objet d'étude, l'étudié à fond est un bienfaiteur intellectuel. Grâce à lui, il y a un point qu'il devient aisé de voir en pleine lumière.
Le livre dont voici la traduction française a ce mérite au premier chef.
Le P. Gruber a voulu connaître et faire connaître parfaitement le fondateur du positivisme, Auguste Comte. lia réussi. Il a recouru aux sources lesplusnombreusesetles plus sûres, il a rassemblé de riches et précieuses informations, et il a écrit d'une façon nette, simple, sincère, une histoire pleine d'intérêt: l'histoire d'Auguste Comte; l'his-^
toire des idées d'Auguste Comte. On a là, dans un petit irolume, tout ce que fut le fondateur du positivisme, com- •ment il se forma et sous quelles influences, quels projets il conçut et par quels moyens il entreprit de les accomplir, quels furent les divers moments de sa pensée et si <lans ces moments divers le même esprit anime le penseur ^et ses écrits. Tout y est, avec des références précises ; si l'historien analyse et résume, c'est d'une façon claire, qui -donne l'intelligence des choses, et sans en altérer jamais ia physionomie par ses réflexions personnelles ; si parfois il juge, c'est en quelques mots brefs, et ce jugement -se détache de l'histoire même. L'exposition est fidèle, ^impartiale. C'est un miroir où l'image de l'objet se reproduit en se réduisant, mais sans se déformer.
Faire connaître ainsi le fondateur du positivisme, c'est faire connaître le positivisme lui-même. Nous avons une tendance, en France, à en négliger certains côtés qui ne sont pas les moindres. Nous y voyons volontiers une école philosophique comme tant d'autres, nous en parlons •comme s'il était tout entier dans deux ou trois théories proprement philosophiques, je veux dire des théories dont l'étude rentre dans les cadres officiels d'un cours de philosophie, et nous ne prêtons au reste qu'une attention fort distraite. Sans doute M. Havaisson, dans son Rapport sur la philosophie en France au XIX^ siècle, en 1867, avait •vu et avait dit les ambitieuses visées de la « philosophie ^ui se nomme Positivisme », et il avait parlé d'Auguste Comte en détails et avec cette hauteur d'esprit et ce sens •profond tout à la fois qui donnent au Rapport tant d'autorité et tant de prestige. Sans doute aussi M. Caro, si clairvoyant, si pénétrant, avait écrit les Problèmes de Morale sociale, par exemple, et ce remarquable article Comment les dogmes finissent et comment ils renai^sent^ et tout un livre. M, Littré et le Positivisme^ et là il avait signalé, avec autant de vigueur éloquente que dMngénieuse finesse,
A. Comte. — Vie et Doctrine. -- B.
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la portée sociale de cotte philosophie. Je pourrais citer beaucoup d'autres publications l, et néanmoins je puisdire que le public lettré, le public philosophique, le public universitaire n'a guère, en France, qu'une notion assez vague du positivisme. Il méconnaît généralement les proportions du système, il le restreint à ce qu'il en connaît le mieux. Les ouvrages d'Auguste Comte, longs et difficiles à lire, aident à la méprise: on ne va guère chercher le philosophe chez lui, on se contente de ouïdire sur son compte ; on connaît Littré mieux que lui, et connaît-on bien Littré? En tout cas, Comte est de ceux dont le nom est sans cesse prononcé, les écrits à peine lus. Le programme de lAgrégation de philosophie de cette année 1892 contient deux leçons du Cours de pliilosophie positive. C'est une nouveauté.
Le livre du P. Gruber ne permet pas de méconnaître les grandes proportions du positivisme tel que Comte l'a conçu.
C'est bien une philosophie de la nature et des choseshumaines, que ce système : il embrasse tout, il prétend tout relier, tout coordonner. « Le point de vue humain domine tout », mais si « tout se rapporte à l'humanité, considérée sous tous les aspects, de toutes les manières, en tout ce qui intéresse son existence et son activité, le milieu sous la constante influence duquel l'évolution humaine s'accomplit » 2 est l'objet d'une étude constante aussi, et rien dans l'univers n'échappe à cette philosophie des sciences et des choses qui prétend étreindre toute réalité et donner de tout une explication satisfaisante pour Pes-
i. Notamment la Philosophie au XIX^ sièele, de M. Ferraz.
2. Toutes les phrases ou parties de phrases placées entre guillemets, jusqu'à la page vu, sont des citations d'Auguste Comte.
prit et vraiment utile, vraiment féconde en résultats pratiques.
Le positivisme pourrait prendre pour devise ces mots «le Sénèque : Non scholœ scribimus, sed vitœ. C'est de la vie humaine qu'il prétend donner la clé, la formule, la règle; c'est à une organisation nouvelle des choses humaines qu'il aspire ; c'est la « régénération sociale » qu'il poursuit; « l'anarchie intellectuelle » dont nous souffrons est un mal qu'il veut guérir : il cherche à pacifier les esprits, à les réunir dans de communes affirmations, à rallier les âmes aussi dans de communs efforts pour réformer le monde. Il s'agit d'ouvrir à l'esprit humain et aux sociétés humaines une ère nouvelle. C'est une inslauralio maijna que cette philosophie inaugure, et non pas seulement dans l'ordre de la spéculation, mais dans l'ordre pratique, dans l'ordre social.
Grand est le dessein, hautes sont les visées. Très net aussi est le principe qui préside à tout 1p système. C'est par la science qu'il faut procurer cette pacification, cette régénération, cette rénovation sociale. Et la science consiste non dans les recherches des essences, des causes, des fins, mais dans la recherche des lois. L'idée maîtresse, c'est que « l'évolution sociale, comme tout le reste, est soumise à des lois naturelles invariables qui excluent toute intervention de volontés supérieures ».
Donc il s'agit de renouveler toutes choses en se passant de Dieu. 11 s'agit de « mettre à la place de l'idée de Dieu la grande idée vers laquelle converge toute l'évolution, à savoir l'idée de l'Humanité ».
L'Eglise catholique a fait un « chef d'œuvre » incomparable : elle a constitué la chrétienté. Il faut une nouvelle Eglise. C'est à la philosophie positiviste de la préparer.
Une autorité spirituelle est indispensable. L'Église catholique a su créer un pouvoir spirituel sans précédent. Mais l'ère ihéologique est passée : l'ère posilivisle com-
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menre. A la philosophie positive de fonder un nouveau pouvoir spirituel, « Les littérateurs et les métaphysiciens s'érigent en guides spéculatifs de l'humanité, quoique souvent toute capacité morale et spirituelle leur fasse défaut pour s acquitter de ce rôle ». « 11 est absolument nécessaire de donner une direction systématique à la grande transformation qui s'accomplit, et de préparer ainsi la régénération définitive de l'humanité «. Tel est le but de la nouvelle philosophie politique.
Ainsi c'est bien de l'empire du monde qu'il s'agit de s'emparer ; ce sont les esprits, les âmes, les sociétés qu'il s'agit de transformer, de gouverner, de réorganiser, et cela en remplaçant Dieu par l'Humanité et le chef-d'œuvre social de lÉ^'lise catholique par un autre chef-d'œuvre, celui du positivisme, plus durable, seul durable à jamais,' vraiment définitif parce que c'est la science qui en est le fondement et l'esprit de la science qui l'anime.
Pour prendre part à la direction spirituelle et morale qui aura pour etfet cette régénération, « il ne suffit pas d'être savant : il faut embrasser d'un seul coup d'œil le domaine entier de la science et avoir conscience du but social ». Toujours une synthèse universelle et une coordination et subordination de toutes sciences et de toutes choses par rapport à la société : c'est le caractère constant de cette philosophie. Et elle aspire à se réaliser dans les faits. Elle aspire à constituer une Église. « Les philosophes positivistes, grâce à l'unité de leurs vues et à la commumunauté du but, formeront peu à peu une véritable corporation européenne pour combattre l'anarchie qui règne dans les sciences ». « Il faut à la société actuelle une unité plus haute, qui n'est possible que par le moyen de l'éducation positive et de la puissance spirituelle ». Cette unité réalisée en Europe s'établira dans le monde entier. La nouvelle Église conquerra l'univers.
Et plus le système se développe, mieux on en voit le caractère religieux : religieux dans un sens nouveau du mot, puisque cette philosophie chasse Dieu de partout ; mais c'est une religion qu'elle prétend instituer, la religion de l'Humanité, où le christianisme et le catholicisme semblent se retrouver dans le langage, dans certains rites, dans une foule d'idées ou de détails, mais avec d'autres principes et un autre esprit.
Le livre du P. Gruber révèle un fait curieux. Comte a cru voir un moment dans l'Institut des Jésuites un précieux auxiliaire, et il a essayé d'entamer avec le général, alors le P. Beckx, des. négociations en vue de conclure une aUiance. Je renvoie à la page 288 du présent ouvrage : on y trouvera les détails surprenants de cette « action diplomatique». C'est le signe de l'ambition de Comte : cet homme a voulu être le grand rénovateur du monde. Ces mots sont de lui. Il a compris ce que l'Église catholique a de force ; et il a dit sur elle des choses superbes qui font singulièrement honneur à sa clairvoyance. Au sein de TEglise catholique il a vu une Société souvent ou même toujours combattue, depuis trois siècles et demi qu'elle existe, mais toujours militante elle-même, et vaillante, et douée d'une puissance vitale merveilleuse. Il lui a reproché un jour d'être «énormément rétrograde»: ne personnifiait-elle pas pour lui l'ère théologique ? Il a déclaré sa politique « absolument hypocrite et machiavélique ». C'était un mouvement de colère. En 1851, il vit en elle une alliée possible. Se trompant sur le vrai caractère de la Société de Jésus, il rêva de faire du général des Ignatiens, comme il aimait à les appeler, le chef de l'Église catholique ; le Pape n'étant plus que Prince-Évêque de Rome, le nouveau chef de l'Église fixerait sa résidence à Paris, la nouvelle métropole spirituelle. Et positivistes et jésuites travailleraient ensemble u à éliminer le protestantisme, le déisme et le scepticisme, ces courants anarchiques des temps
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modernes qui entretiennent la société dans un état permanent de fermentation ».
Rêve bizarre, qui eut le succès qu'il est aisé de deviner, mais bien propre à montrer la nature des préoccupations de Comte : il a voulu la domination des esprits et des Ames, et la rénovation sociale par sa philosophie fondée sur la science.
C'est un grand ellort de spéculation tendant à la pratique, c'est un grand mouvement de pensée agissante et pratique que nous trouvons dans le système de Comte. Et le P. Gruber nous fait excellemment saisir cet effort, ce mouvement, et le rôle de l'initiateur, du promoteur. Dans une première période, nous assistons aux débuts, à la formation du philosophe, à ses ébauches. La seconde et la troisième période nous font voir le système se déclarant et se réalisant. Le Cours de philosophie pnsiitive marque la seconde période, le Système de politique positive marque la troisième. Et le lien entre les deux est yisible. Très simplement, par l'exposé surtout, le P. Gruber montre qu'il n'y a pas là de solution de continuité, que le Cours prépare, annonce, contient virtuellement le Srjstème; que celui-ci n'est donc pas une addition capricieuse, une superfétation, une déviation, mais bien le développement, l'épanouissement, la réalisation de plus en plus effective, l'organisation de plus en plus pratique des idées posées dans celui-là. Avec l'unité de la pensée en apparaît aussi la puissance, et l'on se dit en achevant le volume que c'est une philosophie d'une importance smguhère et d'un singulier intérêt que celle dont Auguste Comte est le fondateur.
Le P. Gruber ne s>st pas trompé : il était bon de chercher dans cette étude minutieuse du fondateur du positivisme le moyen de démêler nettement les origines et le caractère du positivisme lui-même. Il était bon d'appli-
quer à l'étude de ce système la méthode positive : c'est un fait important que ce système, il y avait lieu d'en faire l'objet d'une investigation scrupuleuse , de le traiter •comme un fait positifs essayant de le connaître et de le faire connaître tel qu'il est, non a priori, non par des réflexions, des commentaires, des discussions, mais par un exposé rigoureusement fidèle, à l'aide de documents irrécusables impartialement consultés, mis en œuvre avec une entière sincérité.
Sans doute l'Église positiviste a peu d'adeptes. Le P. Gruber le sait bien, et il distingue avec beaucoup de raison deux choses: le positivisme strict qui est une doctrine et mieux encore, comme je viens de le dire, une Église ; ■et le positivisme large, qui est surtout une méthode, et un esprit. C'est celui-ci qui est partout à l'heure qu'il est. Mais l'Église a ses fidèles. Il importe de ne pas l'oublier. Elle en a Paris, à Londres, à Stockholm, à Rio de Janeiro. Nous reviendrons tout à l'heure sur l'influence qu'elle exerce au Brésil surtout. Ce que nous voulons noter ici, c'est que la tentative de devenir une religion est si bien un des traits du positivisme qu'on la voit survivre partout aux railleries dont elle est l'objet. Et là même où la philosophie proprement dite l'emporte, des aspirations analogues sont très visibles. Les conceptions de la dernière période de la vie de Comte ont plus d'influence qu'on ne croit sur ce positivisme au sens large qui envahit de nos jours tous les domaines delà science et de la vie publique. On pourrait même dire que presque toutes ses idées dominantes ont pris corps en quelque façon dans la société moderne. On a souvent ri de la religion de l'Humanité, du culte institué en l'honneur de Clotilde de Vaux et du pouvoir spirituel qu'il voulut établir. Mais la « librepensée », même dégagée de ces rites, en retient quelque chose. Il y a de nos jours un certain culte de la femme et de Part qui imite, qui parodie le culte vraiment religieux.
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N'y aurait-il pas là, avec d'autres influences, quelquetrace des idées de Comte et de ses pratiques? Surtout la « hbre-pensée » affirme hautement la prétention d'exercer de fait, au nom de la science, ce pouvoir spirituel dont Auguste Comte a jeté les bases théoriques dans ses^ ouvrages et dont il a essayé l'organisation. La façon dont on insiste sur le rôle social de Péducation est inspirée par cet esprit. C'est bien à s'emparer des âmes mêmes quel'on travaille, c'est bien une unité intellectuelle et morale nouvelle que l'on veut préparer, et par là une unité sociale très forte. Au besoin l'on a recours à l'État pour en assurer le succès. Ces idées se font jour de toutes les manières. Le positivisme même purement philosophique a les prétentions d'une religion.
D'un autre côté, si Comte n'a pas été l'inventeur de la méthode positive, il lui a donné un nom, il en a fixé la terminologie, et il a le premier essayé de soumettre systématiquement à cette méthode l'ensemble des sciences, sans excepter les sciences sociales. Les deux philosophe^ qui après Comte ont exercé le plus d'influence sur le mouvement positiviste, Stuart Mill et M. Herbert Spencer,, s'accordent à reconnaître ce rôle décisif de l'auteur du. Cours de philosophie positive.
Il importe donc, pour apprécier exactement l'ensemble du mouvement positiviste, de connaître la vie et la doctrine d'Auguste Comte. Ne voulùt-onvoir surtout dans le positivisme que la méthode et l'esprit, comment bien sai- . sir cette méthode et bien comprendre cet esprit sans avoir d'Auguste Comte tout entier une connaissance précise ?
Reportons maintenant notre attention sur l'Église positiviste elle-même. Elle a peu d'adeptes, avons-nous dit. C'est littéralement vrai de la France, encore qu'elle ait à Paris le successeur de Comte comme grand-prêtre de THumanité. Mais il y a des pays où elle est bien autre^ ment vivante qu'en France. J'ai parlé tout à l'heure da
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Brésil. Les événements récents qui y ont eu lieu donnent, aux études du P. Gruber un intérêt tout particulier et de circonstance. C'est en effet sous les auspices d'Aug. Comte que s'est opérée la révolution brésilienne. L'homme qui a le plus contribué à l'établissement du régime nouveau était Botelho de Magalhaes, mieux connu sous le nom de Benjamin Constant. Or Benjamin Constant était le fondateur de la Société positiviste de Rio-de-Janeiro ; et il est. resté positiviste convaincu jusqu'à sa mort. D'ailleurs la devise d'Auguste Comte : Ordre et Progrès, est devenue la devise de la République brésilienne ; et si l'on jette un coup d'œil sur le recueil des arrêts du nouveau gouvernement, on y reconnaît sans peine l'influence de Comte sur le mouvement politique au Brésil : style et idées, tout est du positivisme le plus orthodoxe; plus d'un décret n'est que la mise en pratique d'une idée du Système de poli-tique positive. Il y a même des raisons de penser que c'est aux influences positivistes qu'il faut attribuer le renversement du Dictateur Fonseca. Ce seraient, assure-t-on^ les conseils donnés par l'Église positiviste du Brésil à différents hommes politiques, qui auraient mis le Dictateur dans la nécessité de donner sa démission. Ce qui est certain, c'est que les positivistes brésiliens se sont hâtésd'élever un temple de l'Humanité à Rio-de-Janeiro. Ils ont religieusement observé les prescriptions de Comte danssa Politique positive. L'édifice n'est point encore achever on y voit cependant déjà un tableau de l'Humanité de plusde deux mètres de hauteur. L'Humanité y est représentée sous la forme d'une vierge qui rappeHe les traits de Clotilde de Vaux ; cette toile est entourée de quatorze tableaux plus petits, représentant Héloïse et les treize principaux chefs de l'évolution humaine. Pour donner une idée exacte du degré d'orthodoxie des positivistes au Brésil, qu'il suffise de citer le mot suivant de leur chef Lemos: « Pour nous autres le quatrième volume de la
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Politique positive est notre Lévitique, Lévitique aussi •certain que la géométrie ».
L'exposé du P. Gruber n'est donc pas une simple curio- -sité. Le positivisme large et le positivisme strict sont Tun -et Tautre vivants et puissants ; et, puisque Tun et l'autre ont en Comte leur fondateur, un livre qui fait connaître Comte est un livre utile, qui vient à propos.
Mais le P. Gruber se contente-t-il d'exposer? Ne juge-t-il pas ? Nous trouvons dans son ouvrage quelques rares réflexions, jetées en passant ; puis deux jugements, l'un à la fin de l'exposé du Cours de philosophie positive, sous ce titre. Courte critique de Vœuvre de Comte, cinq pages, l'autre à la fin du livre, sous ce titre, Conclusioyi^ cinq pages aussi. C'est tout dans ce volume de 331 pages. Dans la Courte critique, il se borne à remarquer que ce grand •effort philosophique n'aboutit point en définitive à une philosophie dans le vrai sens du mot, car si elle embrasse tout dans une vaste synthèse et si elle a un intérêt humain, ce qui est bien le caractère d'une œuvre philosophique, d'autre part, en supprimant toute métaphysique, -elle ôte à la philosophie toute base. Dans la Conclusion, il se borne à dire qu'Auguste Comte a cru qu'une mission sacrée lui était échue en partage, qu'il a voulu offrir en lui-même un «modèle de l'existence normale de l'homme», et qu'il a mis à son œuvre un sérieux, un dévouement, une sincérité qu'on n'est pas habitué à retrouver dans le camp des libres-penseurs ; mais que s'il y a chez lui tant -de singularités, ce n'est pas à la folie qu'il le faut attribuer, mais simplement à ce que, plus que les autres philosophes, il a voulu traduire sa doctrine dans ses actes. L'homme est créé par Dieu et pour Dieu. Comte a méconnu cette vérité fondamentale. Il a voulu refaire le inonde sur d'autres bases que celles-là. Il est arrivé à une caricature. Seule, la doctrine catholique a toujours reçu
le témoignage de la vie pratique comme elle continue à le recevoir aujourd'hui. Les représentants des dernières théories sociales en honneur de nos jours ne dissimulent leur échec aux yeux d'une multitude irféfléchie qu'en empruntant au Christianisme ses vues morales et en les faisant passer pour une conclusion naturelle de leurs propres principes *.
On le voit, le P. Gruber juge peu ; mais son exposé amène le lecteur à juger lui-même: l'historien laisse parler les faits ; peu à peu nne impression se dégage très nette, et si le lecteur prend la peine de* réfléchir, il a tout ^e qu'il faut pour porter sur la doctrine dont il connaît si bien maintenant la teneur, le sens, les origines et la portée, un jugement bien motivé et très ferme. Voilà un grand eflort d'un esprit puissant et sincère pour édifier une philosophie complète, spéculative et pratique ; voilà tout un mouvement dont cet esprit est l'auteur, mouvement de synthèse scientifique et de rénovation sociale, <avec une méthode qui se donne pour exigeante et sévère, avec des aspirations qui ont quelque chose de généreux. L'œuvre ne se fait pas ; le mouvement est large, violent parfois : il détruit beaucoup, il ne semble pas propre à produire. Cette philosophie, issue des sciences, se perd dans les hypothèses hasardées, aventureuses, dès qu'elle dépasse le domaine des sciences. Cet essai de rénovation sociale aboutit à des renversements ou à de bizarres établissements, si cela peut s'appeler des établissements. Pourquoi cette disproportion entre les visées et les résultats ?
Pourquoi ? Parce que d'une part le positivisme a la prétention de se passer de métaphysique ; et en philosophie, rien ne se fait, rien qui compte et rien qui dure,
1. J'abrège dans ce paragraphe la conclusion du P- Cîruber en reproduisant ses propres expressions.
PRÉFACE
PREFACE
sans métaphysique, attendu que sans métaphysique les principes rationnels sont méconnus et que pour fonder quoi que ce soit dans Tordre intellectuel il faut des principes. Pourquoi encore? Parce que d'autre part le positivisme prétend se passer du christianisme; et, dans l'ordre social ou pour mieux dire dans cet ordre humain que le positivisme veut renouveler et transformer, rien ne se fait, rien qui compte et rien qui dure, sans le christianisme, attendu que sans le christianisme les sources de la paix intellectuelle et de la régénéiation sociale demeurent fermées pour nous, hommes et nations venus après le Christ.
Au fond, tout le positivisme, en ce qu'il a de propre, de caractéristique, se résume dans une prétention unique : se passer de Dieu. Il veut tout savoir sans principes métaphysiques, tout refaire sans principes chrétiens. C'est précisément vouloir se passer de Dieu, de toutes les manières. La méthode positive, employée où elle convient, est bonne; l'ambition de pacifier les intelligences et d'imprimer à nos sociétés modernes un nouvel élan, est bonne. Gela, c'est dans le positivisme ce qu'il y a de salutaire, de fécond ; cela est conforme à ce que l'on pourrait nommer les tendances principales et les idées inspiratrices de ce siècle. C'est cela qui soutient, qui anime en beaucoup d'endroits Comte et ses disciples ; c'est ce qui leur fait penser et dire des choses excellentes. Mais l'originalité propre du système, c'est d'étendre la méthode à tout, en ce sens que toute recherche de l'essence, de la cause, de la fin au sens métaphysique du mot, est interdite ; c'est aussi d'essayer de transformer les sociétés en substituant au christianisme précisément cette philosophie sans principes métaphysiques et sans christianisme. Le positivisme parle d'ordre, et de progrès, et d'amour : il veut tout cela en se passant de Dieu. Le monde pacifié, le monde régénéré, la société transformée, réorganisée en dehors de
Dieu, sans Dieu, par la vertu de la science sans Dieu et de la philosophie sans Dieu : c'est là la vraie ambition du positivisme, la pensée maîtresse qui y dirige, y oriente tout. Là est le cara«^tère original du système.
De là vient sa puissance, et de là sa faiblesse. Sa puissance : car cela en fait comme une religion retournée, cela le pose en face de toute métaphysique et en face du christianisme comme une force rivale, comme l'antagoniste, et à tous ceux qui pour une raison ou pour une autre ne veulent ni de métaphysique ni de christianisme il apparaît comme un libérateur. C'est une sorte d'antichristianisme : à lui se rallie aujourd'hui tout ce qui voit dans le spiritualisme ou dans le christianisme l'ennemi ; en lui se ramasse tout ce qui est contraire à Dieu. Voilà sa puissance.
Mais, comme après tout ni la philosophie n'est vraiment philosophie sans métaphysique, ni la rénovation sociale, après dix neuf siècles bientôt de christianisme, ne s'accomplit sans christianisme, cette doctrine sans principes métaphysiques et sans principes chrétiens est faible. Et, comme elle a sur beaucoup d'autres l'avantage de ne pas s'en tenir à la spéculation pure, comme elle veut se traduire dans les actes, elle aboutit sur beaucoup de points à une parodie de ce qu'elle veut remplacer. La métaphysique qu'elle repousse se venge d'elle, si l'on peut dire, et l'invincible besoin qu'a l'esprit humain de principes transcendants introduit dans la philosophie positiviste une sorte de contre-façon de la métaphysique, une sorte de métaphysique à rebours ; de même le christianisme rejeté se venge à sa façon, et l'invincible besoin que l'humanité a des principes chrétiens ramène dans la politique positiviste, je veux dire dans la société organisée selon la formule du système, une sorte de « caricature » parfois de l'Église catholique, et un fanatisme à rebours. Comment voir cela nettement, comme on le voit en li-
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sant le livre du P. firuber, sans juger que le positivisme est faible par ce qui fait son succès? 11 est faible par sa. prétention d'édifier sans Dieu. C'est cela qu'il faut combattre en lui, si Ton veut avec lui une svnthèse féconde des sciences et une rénovation sociale efficace.
De plus en plus Ton paraît comprendre que Ton ne peut se passer de Dieu et de son Christ. Les très remarquables articles de M. Anatole Leroy-Beaulieu dans la Revue des Deux Mondes sont à cet égard un signe des temps. Le re« cueil qui les a publiés, Tintérêt avec lequel on les a lus^ tout est significatif. La conclusion est parfaitement nette, et elle n'est pas indiquée seulement en passant : la triple étude, si ample, qui la précède, y amène avec une irrésistible force; et c'est dans les termes les plus précis qu'elle est elle-même énoncée, et à plusieurs reprises, car l'auteur ne craint pas d'insister, que dis-je? il juge bon d'insister.
C'est bien là qu'est la question. M. Leroy-Beaulieu a raison: la société moderne, particulièrement en France, redeviendra-t-eile chrétienne? Oui, ou non? Si oui, le christianisme la sauvera. Si non, elle ira aux abîmes.
Mais si elle ne redevient pas chrétienne, à quelles influences demeurera-t-elle donc livrée? A ces influences positivistes si bien étudiées par le P. Gruber ; car c'est bien dans le positivisme que trouvent leur forme et que prennent corps toutes les tendances actuelles ennemies du christianisme ; c'est grâce à lui qu'elles se couvrent de la science et prétendent se donner pour elle ; c'est en lui qu'elles prennent l'audace de se poser en rivales du christianisme et l'espérance de s'y substituer.
Je viens de lire un livre intitulé le Christ et sa réforme ^ociale^. Là, le Christ est étudié avec le souci tout po-
1. Le Christ et sa Réforme sociale^ par Julien Villecroae, Paris, Albert Savine, 1892.
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sitify au meilleur sens du mot, d'observer les faits, de les examiner sérieusement. Et la conclusion, c'est que la figure du Christ n'est pas une figure comme une autre, que l'œuvre sociale du Christ n'est pas une œuvre comme une autre.
Le livre du P. Cruber amène par une tout autre voie à une conclusion semblable. Parce qu'il met sous nos yeux avec une simplicité et une exactitude parfaites l'homme et la doctrine dont la prétention est de refaire les esprits et les sociétés sans le Christ, il reporte sur l'œuvre du Christ» dont il dit trois mots à peine, notre attention, nos réflexions, et nous nous disons que c'est là qu'est le salut vainement promis par d'autres doctrines.
La Revue philosophique de mai 1891 avait consacré au livre du P. Gruber un article considérable. La Revue phi losophique d'avril 1892 consacre un autre article au nouveau livre du même auteur: Der Positivismus vom Todf August Comte 's bis auf unsere Tage, le Positivisme de la mort d'Auguste Comte jusqu'à nos jours, de 1857 à 1891. Après avoir loué « le ton de la critique, la fidélité de l'exposition, la richesse des documents », après avoir déclaré « l'ouvrage bien composé, bien écrit, bien informé », après avoir dit enfin que les « objections toujours brèves et nettes, n'y revêtent pas une forme blessante ou personnelle », l'auteur de l'article dit « qu'une conclusion très nette se dégage, en définitive, du travail de M. Gruber: c'est qu'il n'y a plus, dès aujourd'hui, réellement en présence, que deux écoles de philosophie, l'une religieuse et l'autre scientifique, le thomisme et le positivisme entendu au plus large sens ». Nous apprenons que la même plume fidèle et élégante, qui vient de traduire Auguste Compte, sa vie, sa doctrine, nous donnera bientôt en français le Positivisme, de la mort d'Auguste Comte à nos jours et mettra tous les gens qui pensent, en France, en état de
:xviii
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juger SI rarticle de la Revue philosophique a bien saisi la conclusion de ce livre. Pour ce qui est da premier, de <:elui que nous présentons au public français, c'est une conclusion analogue qui s'en dégage : mais je dis analogue, non pas semblable.' Dans la pensée du P. Gruber et dans ia nôtre, « la guerre véritable ., celle « où les partis sérieux s'engagent entièrement », est bien entre deux doctnnes, dont Tune est le christianisme, dont Pautre est le positivisme. Mais, si digne d'attention que soit le thomisme, le vrai, celui de saint Thomas lui-même et de ceux ^m. le comprenant bien, s'inspirent de lui pour philosopher comme il convient en un temps qui n'est plus le temps de saint Thomas, si puissante et si féconde que soit cette doctrine philosophique où nous avons tant à apprendre, tant cà prendre, le thomisme pourtant n'est pas le christianisme. D'autre part, il est inexact de dire que la iutte est entre une école religieuse et une école scientifique. Le P. Gruber ne dédaigne point la science; ni nous non plus : nous Paimons au contraire et nous jugeons qu'un des caractères de notre époque c'est de ne pouvoir s'en passer, donc c'est de la concilier avec la vieille métaphysique et avec le christianisme. Il faut dire que la guerre est entre la philosophie chrétienne et le positivisme. Celui-ci, qui prétend réduire tout h la science, ôte •a la science môme son fondement, et en définitive détruit Ja raison ; celle-là commence par rendre à la raison sa puissance naturelle et son légitime empire, et, si ensuite •elle la dépasse, ce n'est pas pour la détruire, c'est pour y ajouter.
Léon OLLÉ-LAPRUNE.
23 avril 1892.
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Positivisme: tel est le nom que revendique une doctrine de nos jours qui a la prétention d'être la grande philosophie du dix neuvième siècle et de tous les siècles à venir. La philosophie positiviste — ses représentants ne se lassent point de nous Tassurer — est la seule philosophie vraiment digne de ce nom. Tandis que la « Théologie » et la « Métaphysique » s'appuient sur de vaines hypothèses, sur des fictions sans consistance, elle repose tout entière sur le terrain de la réalité. Elle suit la seule méthode vraiment scientifique, la méthode d'observation. Par conséquent, elle est aussi la seule philosophie scientifique. En outre, comme d'un côté elle n'admet que les faits, les vérités démontrables,
A. Comte. — Vie et Doctrine. — .
et que d'autre part elle embrasse le domaine tout entier des sciences exactes, elle rend superflues toutes les autres philosophies, elle est elle-même la philosophie définitive qui triomphera de toutes les autres, dont aucune autre ne pourra jamais triompher. Elle représente le plein épanouissement de Tesprit humain . Enfin , parce qu'elle embrasse toutes les vérités accessibles à l'homme en général et que, par la supériorité de sa méthode, elle ouvre la voie la plus sûre à la découverte de vérités nouvelles et fécondes, la philosophie positiviste est pour l'humanité l'aurore de l'âge d'or. Grâce à des qualités si précieuses son progrès sera irrésistible. Elle est la glorieuse héritière de toutes les philosophies et de toutes les religions.
En quoi donc consiste ce positivisme si vanté? — La réponse à cette question n'est pas aussi simple qu'on pourrait le penser à première vue. Tant de systèmes prennent ce nom, tant d'autres l'ont déjà reçu! Bien plus, on n'est même pas d'accord sur cette autre question : Quel est le véritable père du positivisme ?
Un fait est certain : Historiquement, Auguste Comte est le fondateur du positivisme, en tant que cette appellation s'applique à un système philosophique déterminé. C'est lui qui a introduit ce nom en philosophie. Donc, sans contredit, au point de vue historique, le système de
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Comte, pris dans son ensemble, est le vrai positivisme. Cependant, à son grand regret, Comte devait voir son disciple le plus éminent, E. Littré, scinder son système, et, en dépit du maître, réussir à en faire prévaloir la première partie quïl avait en outre corrigée. Bientôt on s'habitua dans le monde savant à désigner sous le nom de positivisme jusqu'à la philosophie de J. Stuart Mill^ en Angleterre, jusqu'à l'agnosticisme anglo- américain. Comme si la confusion n'était pas déjà assez grande, voici qu'à son tour, en Italie, Robert Ardigô off're au public un positivisme de sa façon. Il va jusqu'à refuser à Comte la paternité du positivisme : Cette paternité , ajoute-t-il, appartient de fait à Galilée, et non seulement pour les sciences physiques , mais encore pour la philosophie ^. Le système qu'il expose sous le nom de positivisme, doit, d'après lui , s'être formé sous l'influence directe des études scientifiques, plutôt que sous l'influence des nouveaux philosophes, tels que Comte, Mill et Spencer.
Un des plus célèbres champions du positivisme en Allemagne , le professeur Ernest Laas
i. Taiiie. Le positivisme anglais. Etude sur St. Mill. Paris. — Volkelt, Erfahrung und Denken, 1886, pp. 104 et suiv.
Rob. Ardigô, Opère filosofiche^ ii. Padova, 1884, p
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de Strasbourg, mort il y a peu de temps, représente lui aussi un positivisme particulier. Il est assez heureux pour découvrir , sur un terrain entièrement neutre, le véritable père du positivisme dans la personne d'un précurseur de Platon, le philosophe Protagoras *. Pour amener une si grave découverte, on a dû évidemment recourir à toutes les ressources de la philologie. Il fallait, tout d'abord, du faux Protagoras que Platon met en scène dans ses écrits, dégager péniblement le vrai Protagoras et le reconstituer avec intelligence. Fort de sa trouvaille, Laas put apprendre à l'univers étonné que le positivisme, le dernier mot de la philosophie, est en même temps la plus vieille de toutes les philosophies, plus vieille même que les doctrines vénérables de Platon et d'Aristote. Il rend, du reste, volontiers au français A, Comte cette justice de reconnaître que le nom de positivisme a été créé par lui 2, etc.
Entre ces divers systèmes, lequel constitue cette
\. Ernest Laas, Idealismus und Posilivisrnus, 1« part. Berlin, 1883 ; p. 189; et Neuere Untersuchungen iiber Protagoras, dans la Revue trimestrielle de philosophie scientifique publiée par Avenarius, 1884, pp. 479 et suiv. — Nous devons remarquer d'ailleurs que déjà en 1879, Flint avait soutenu la même opinion, dans les Antilheistic Théories^ 2«édit., p. 177.
Laas, Idealismus und Positivismus^ 3«P, p
philosophie idéale, unique source de tout bonheur, qui doit amener l'âge d'or du monde et que, déjà, tous les esprits mûris à l'école de l'investigation scientifique, tous les « penseurs énergiques » — c'est l'expression d'A. Comte — ont embrassée ? — Aucun et tous. A part les inventeurs des systèmes cités plus haut, il n'est pas un seul positiviste de marque qui se rallie sans réserve à l'un d'entre eux. Et, de fait, au nom du positivisme lui-même, les positivistes se récusent. Parmi les positivistes p/ii^osophani, chacun, tout en restant aveugle sur les défauts de son propre système, découvre sans peine que les autres sont en contradiction flagrante avec la méthode positive. Quant au commun des positivistes, ils sont beaucoup trop réalistes pour aller se fatiguer la tête à étudier les différentes formes de la doctrine. Ils n'estiment que les réalités sensibles et palpables, qui peuvent contribuer directement ou indirectement à la conservation et à l'embellissement de la vie animale. Pour cette classe d'hommes, aujourd'hui plus nombreuse que jamais, le positivisme n'a de valeur qu'autant qu'il leur permet de donner à leur conception de la vie une certaine auréole scientifique grâce à laquelle, malgré sa banalité très réelle, elle ne fait pas trop mauvaise figure dans le monde des esprits éclairés. Mais cet avantage appartient à tout système positiviste, ou même au positi-
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visme en général, c'est-à-dire en tant que, faisant abstraction de telle ou telle forme particulière, il se limite aux principes communs à tous les systèmes.
Ces points fondamentaux du positivisme sont les suivants: — 1. La méthode positive, c'està-dire la méthode d'observation directe des faits, est la seule qui fasse autorité dans les sciences en général et dans la philosophie en particulier. — 2. En vertu de cette méthode, le suprasensible, l'absolu (Dieu, l'ûme, la substance, l'essence des choses, etc.) sont définitivement bannis du domaine de la science, comme n'étant que chimères, mysticisme, rêveries, imaginations, créations d'un cerveau malade. — 3. L'idée de Dieu est remplacée par l'idée de l'humanité, qui devient le centre unificateur et, pour ainsi dire, le noyau de cristallisation de l'organisation du monde positiviste.
En ce qui concerne la proche parenté, l'homogénéité relative du positivisme et de l'agnosticisme d'une part, et, d'autre part, le droit de priorité du positivisme, nous avons les témoignages très décisif^ des principaux représentants des deux systèmes.
Fr. Harrison, le champion le plus autorisé du positivisme de Comte en Angleterre, affirme expressément que, pour résoudre le problème théologique, l'agnosticisme se place absolument au
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même point de vue que le positivisme. Si les positivistes n'ont pas voulu s'appeler agnostiques, c'est par horreur du barbarisme contenu dans ce mot. « Avouons », dit-il, « que, pour répondre au problème théologique, le point de vue des agnostiques est exactement le nôtre... Pourquoi n'avons-nous pas voulu nous appeler comme eux ? Pour cette seule raison que le mot agnostique est un barbarisme {dog-greek) qui signifie « Je ne sais pas », et que nous ne voulons pas nous appeler des « Je ne sais pas ». Cette appellation est absurde, ajoute-t-il ; autant vaudrait que les Chrétiens s'appellent « Non-mahométans », et les Anglais « Non-Asiatiques | ». — Littré, à son tour, constate une étroite parenté et même, sur plusieurs points, une parfaite conformité entre le positivisme et l'agnosticisme. « Nous avons », dit-il, « en Angleterre, une doctrine que j'appellerai, qu'on me passe l'expression, notre cousine-germaine. Elle n'est pas plus accommodante que nous pour le surnaturel et l'absolu, et elle se tient comme nous dans le domaine relatif et expérimental. Mais, au lieu de donner pour base à sa philosophiel'ensemble hiérarchique des sciences positives, ainsi que nous faisons, elle lui donne pour base la psychologie »*.
4. Harrison, Nineteenth Cenlury, 1884, mars, p. 496. 2. Dans la Revue: La philosophie positive, hml. p. 5; Voir
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Ce que Liltré et Harrison ont dit, se retrouve clairement affirmé dans les controverses agitées ces dernières années, parfois sur un ton assez original, dans différentes Revues. De tous ces articles, écrits à des points de vue fort divers,, il ressort pleinement que positivistes et agnostiques, tout en se combattant avec éclat et, suivant l'expression de Mallocki, en « se houspiU lant» dans les Revues à la grande joie du public,. « comme des bassets qui se sautent à la gorge»,, professent au fond la même doctrine. Que veut dire, par exemple, Herbert Spencer2 quand il établit cette ditTérence capitale en ceci, que « l'agnosticisme de Comte est négatif, tandis que le sien est positif » ? L'Inconnaissable (Unkno^ wable) de Spencer, cette « Chimwra bombinans in vacuo », comme Harrison l'appelle ironiquement 3, n'a en réalité rien de positif, qui puisse être pris en sérieuse considération par un homme sensé. — Le professeur Huxley déclame, il est vrai, contre la philosophie d'Aug. Comte; mais, d'autre part, il affirme une certaine identité entre le point de vue positiviste et le sien.
Principes de philosophie positive, i^p. 59 et suiv. Comte et Stuart Mill, 1867, pp. 9 et suiv.
Ihid., mars, p
lorsqu'il écrit : « L'agnosticisme consiste avant tout dans la méthode des sciences exactes. Seuls, le démontré et le démontrable peuvent être l'objet de la philosophie agnostique »*. Et ailleurs il reprend : « Les questions traitées dans les ouvrages théologiques sont des questions de politique lunaire... elles ne méritent pas l'attention d'hommes qui ont quelque chose à faire ici-bas »2. Là-dessUs, il s'approprie le mot de Hume : « Au feu tous ces livres ! Ils ne peuvent contenir que sophisme et tromperie ». — Ce que Huxley expose ici comme sa doctrine, est précisément aussi l'essence du positivisme de Comte. — Ingersoll, le principal représentant de Tagnosticisme aux États-Unis, reconnaît expressément, à propos de la sévère opinion émise par Huxley sur Aug. Comte, que l'agnosticisme et le positivisme s'accordent sur les points essentiels 3.
Quant au droit de priorité du positivisme de Comte, plusieurs agnostiques anglais, comme Herbert Spencer, Huxley et Leslie Stephen, ont affirmé que leur positivisme à eux est absolument indépendant de celui du philosophe fran-
Ibid., 1889, février, pp
2. Lay Sermons, Essays and Rcvieios, p. 125 : are essentially questions af lunar politics... not worth of the attention of man who hâve work to do in the world.
3. Ingersoll, iVor^Tiamericaniîevicî^, 1889, avril, pp. 414 et ss.
iO
<?ais. Mais Lewes, Littré et Harrison ont catégoriquement rejeté leurs prétentions.
Dans son Histoire de la philosophie, la plus importante qui ait paru en Angleterre, Lewes écrit: « Il est possible que, sur quelques points importants, Spencer s'écarte de la philosophie de Comte. Mais la philosophie positive, prise dans son ensemble, n'en reste pas moins intacte - absolument comme la biologie, en tant que système, n'est en rien atteinte par la théorie des cellules de Schwann ou par la découverte des courants musculaires de Du Bois Reymond. Comie a fondé cette philosophie, comme Bichat a fondé la biologie. Ceux qui viennent après eux peuvent assurément renverser peu à peu un certain nombre d'idées provisoires qui concouraient d abord à établir le système : mais la méthode et le système lui-même ne changent point pour cela. Spencer, on ne saurait le contester, est un positiviste alors môme qu'il se défend de passer pour le disciple de Comte. Son but est identique à celui de la philosophie positive: ramener, au moyen de la méthode positive, les plus hautes généralisations de la science à un tout harmonieux»* etc..
Littré réfute de la môme manière Leslie Stephen qui, dans un article de la Fortnightly Re-
i' History of Philosophy, t. ii, Conclusion.
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view, saluait en Spencer le porte-drapeau de la philosophie positiviste-agnostique. « M. Leslie Stephen », dit-il, «proclame M. Herbert Spencer le prophète de l'incognoscible, le représentant le plus avancé de l'agnosticisme. Cela est parfaitement mérité, et je n'élève aucune réclamation contre l'éloge. Seulement j'ajouterai que, si on veut penser que M. Herbert Spencer y serait parvenu de lui-même et par le seul enchaînement de ses conceptions, rien ne s'y oppose, mais à la condition de reconnaître que quarante ans avant M. H. Spencer, M, Comte, en éliminant rigoureusement Vabsolu de toutes nos conceptions, avait posé le principe de ce qu'on nomme aujourd'hui en Angleterre agnosticisme. Je ne regrette point qu'une même idée se manifeste sous un nouveau nom ; mais je tiens énergiquement à rappeler le rôle extérieur et dominant de M. Comte dans tout ce qui se rapporte aux doctrines positives : ce qu'on est trop porté à oublier aussi bien en France qu'en Angleterre » *.
En réponse à Spencer lui-même, qui prétendait ne connaître A. Comte que par des ouï-dire, Harrison établit que Spencer vivait en étroite communication d'idées avec Lewes et Georges Elliot, deux partisans enthousiastes de Comte, et qu'il s'est approprié ainsi, inconsciemment peut-
Philosophie positive, xvii, p
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être, les théories du philosophe français. Les articles échangés à cette occasion entre Harrison et Spencer, dans le Nineteenth Century (1884), dans le Times et le Standard, ont été cités et publiés en partie dans la Revue Occidentale^. A propos de l'indignation de Spencer lorsqu'on lui rappela que la priorité des idées fondamentales également admises par l'agnosticisme et le positivisme, appartenait à Comte, Harrison s'exprime ainsi : « Quand on ne fait que répéter ce que Lewes a déclaré si hautement, il y a quatorze ans, dans son Histoire de la philosophie. Spencer ferait bien de ne pas plus s'échauffer que si on l'accusait d'avoir volé une paire de bottes » 2. De tout cela, il ressort clairement que nous n'avons pas tort de regarder Aug. Comte comme le véritable fondateur du positivisme. C'est bien lui, en effet, qui a donné la première et la plus énergique impulsion à ce courant positiviste si répandu de nos jours, à ce point qu'aujourd'hui il envahit tout le domaine de la science, de la littérature, de l'enseignement et de la vie publique. Le rôle prépondérant d'Auguste Comte dans ce grand mouvement intellectuel qui, plus que tout autre, caractérise notre époque, justifie l'étude détaillée que, dans les pages suivantes,
nous allons faire de sa personne et de sa doctrine.
La vie d'Auguste Comte et sa doctrine ont entre elles une étroite corrélation. Suivant une très juste remarque de Laffitte 1 « sa vie a été consacrée tout entière à la systématisation positive de la vie humaine, sociale et personnelle ».
Voilà pourquoi nous ne séparerons pas la biographie de Comte de sa doctrine : Nous les étudierons dans leurs rapports objectifs.
La vie de Comte, au point de vue de sa carrière philosophique, se partage en trois périodes très distinctes. La première embrasse sa jeunesse et son éducation philosophique ; elle s'étend de 1798 à 4822, date à laquelle il posa sa grande loi sociologique, d'une importance capitale pour sa philosophie. La seconde, — celle de la Philosophie positive, va de 1822 à 1842: c'est en 4842 qu'il publia le dernier volume du Cours de philosophie positive. La troisième, enfin, — période de la Politique positive, — de 4842 à 4857, année de sa mort. Cette division est en somme celle qu'a adoptée Laffitte, l'homme qui incontestablement connaît le mieux la vie et la doctrine de Comte 2.
i. 1885, janvier, pp. 88 et ss.
Revue Occidentale, septembre 1886, p
Pour la partie bibliographique de notre travail, nous avons recouru en première ligne à deux biographies composées à des points de vue très opposés: celle de Littré, Aug. Comte et la philosophie positive (Paris 1863, 687 pp.), et celle de Robinet, Notice sur Vœuvre et sur la vie d'Aug. Comte (Paris 1864, 668 pp.). Nous nous sommes servi en outre des nombreux documents authentiques, publiés en série ininterrompue dans les diverses années de la Revue Occidentale (Paris, mai 1878-1889) ; et enfin d'une étude très objective, qui a paru dans les dernières livraisons de cette même Revue, sous ce titre : Précis de la vie et des écrits d'Aug, Comte, par Jos. Lonchampt.
Cette dernière publication éclairait un point jusque-là obscur dans la vie du philosophe : nous voulons parler de ses rapports avec sa femme. Les biographies de Littré et de Robinet sont écrites par des hommes de parti, il ne faut s'en servir qu'avec prudence. Robinet, admirateur enthousiaste de Comte, le défend toujours et partout aveuglément. Pour Littré, son livre n'est qu'un moyen de se justifier habilement luimême, ainsi que Madame Comte dont il se fait l'avocat. Il s'y élève en môme temps un piédestal, en se présentant comme le nouveau chef du positivisme. C'est dans ce but, ainsi que Lewes
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en fait déjà la remarque *, qu' « il supprime certains faits très importants et en met d'autres en relief, par esprit d'hostilité à l'égard de Comte ». — Pour juger Aug. Comte, il ne faut donc point s'en tenir uniquement aux indications de Littré, comme le veulent lodl 2 et d'autres avec lui.
MONTPELLIER
4. — La maison paternelle. — Isidore- Auguste-Marie-François-Xavier Comte naquit le 19 janvier 1798, à Montpellier, dans le département de l'Hérault. Il descendait d'une famille catholique et très attachée aux opinions monarchiques. Son père, Auguste-Louis Comte, remplissait les modestes fonctions de caissier à la Recette générale. Sa mère, Rosalie Boyer, était une femme vaillante, d'une foi très vive.
En dépit des sentiments religieux de ses parents, Auguste avait déjà, à l'âge de quatorze ans, entièrement perdu la foi, de même que, renonçant aux traditions de sa famille, il se révélait républicain déclaré. Un de ses biographes, Robinet, trouve dans une conformation exceptionnellement favorable du cerveau la principale explication de ce phénomène.
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2. — Le lycée de Montpellier. Le professeur Encontre. — Une autre circonstance a exercé sur le caractère de Comte une influence très réelle; et Robinet la signale également. A neuf ans, le jeune Auguste Comte entra comme élève au lycée de Montpellier; il n'y trouva pas le même esprit que dans la maison paternelle. Là, il est vrai, il fit de rapides progrès dans ses études; mais — plus tard, il s'en plaignait bien souvent — il ne reçut point cette éducation du cœur et du caractère qu'il n'eût pas manqué de rencontrer au sein de la famille, en compagnie de son frère et de sa sœur. De bonne heure, l'esprit d'opposition et de désobéissance à l'égard des supérieurs subalternes se développa chez lui. Une maturité précoce favorisait encore l'indépendance de son caractère indiscipliné.
A douze ans, il achevait déjà le cours de ses études littéraires, telles qu'on les faisait alors dans les collèges et lycées. Sur le conseil du directeur et avec l'assentiment de son père, il commença l'étude des mathématiques et y fît des progrès si remarquables qu'il put subir avec éclat l'examen d'admission à l'École polytechnique de Paris. Mais coname il n'avait pas l'âge requis pour entrer à l'École, il dut attendre encore une année. Pendant ce temps, son professeur de mathématiques, Encontre, qui était alors malade, lui confia l'honorable mission de le remplacer dans
son cours; et le jeune suppléant s'acquitta de sa charge avec un plein succès.
Nous venons de nommer le professeur Encontre (1762-1818): il a eu sur son élève une influence qui s'est étendue à sa vie tout entière. C'est le seul maître à qui notre philosophe ait gardé jusqu'à la mort un souvenir reconnaissant. Encore en 1856, il lui dédiait le premier volume de son dernier grand ouvrage ^ . Il consacre une dédicace longue de onze pages à exposer comment Encontre sut dignement comprendre en lui le grand rénovateur du monde et le préparer à sa vocation 2. Il nous apprend en outre que ce maître appartenait à la religion réformée, et que plus tard il devint professeur de dogme et doyen à la faculté protestante de Montauban. Il est trop évident qu'une telle amitié n'était pas faite pour affermir dans sa foi, un esprit déjà bien assez indiscipliné. Et les catholiques de talent, lorsqu'ils abandonnent l'Église, ne vont pas au protestantisme qui est une religion inconséquente : ils se jettent résolument dans l'incrédulité. — C'est ce même Encontre qui poussa son élève aux études philosophiques; et Auguste Comte subit, durant tout le reste de sa vie, l'influence de cette première impulsion.
i. Synthèse subjective, p. lv-lxvi.
CHAPITRE II
L'ÉCOLE POLTTECHNIQUE (1814-1816).
En 1814, Comte entra à l'École polytechnique.
3. — Esprit de rÉcole. — Cette Ecole, créée par la Révolution, était la première de ce genre, le type des institutions analogues qui se sont établies plus tard en d'autres pays . Elle avait été fondée en 1794 sous le nom à' École centrale des travaux publics. Les élèves ne s'y formaient à aucune spécialité ; ils y recevaient un haut enseignement scientifique et surtout mathématique. L'École jouissait d'une grande réputation de science ; mais, à cette époque surtout, Tesprit révolutionnaire y régnait. C'est là que Comte poursuivit ses études mathématiques avec autant de facilité que de succès, employant ses nombreuses heures de temps libre à la lecture d'ouvrages de philosophie et de politique.
4. — Lectures et études de Comte. — Il lisait volontiers les écrivains du XVIIP siècle, les historiens de la Révolution et les légendes républicaines. Au témoignage de Lonchampt, il avait lu
en 1816 : Fontenelle, Maupertuis, Adam Smith, Fréret, Duclos , et surtout Diderot, Hume, Condorcet, de Maistre, de Bonald, Bichat et Gall *. Ces lectures le firent s'intéresser de plus en plus aux théories sociales. D'un autre côté, l'étude des sciences exactes et positives à laquelle ses devoirs d'état l'obligeaient, lui inspirait peu à peu l'idée de soumettre à la méthode exacte et positive la science sociale. Il fallait cependant quelque temps encore avant que ses idées sur ce point prissent assez de précision pour permettre de les formuler clairement.
5. — Révolution à l'École. Comte en est le chef. L'École est licenciée. — L'étude de problèmes si sérieux dans un âge encore tendre, développa une étonnante maturité chez Aug. Comte qui, au point de vue physique, était resté un enfant et même un enfant assez débile. Ses condisciples et ses maîtres le regardaient comme un prodige. Il avait lui-même conscience de sa supériorité. Ainsi qu'il arrive trop souvent dans les institutions où règne l'esprit libéral, l'École polytechnique, pas plus que le Lycée de Montpellier, ne put dompter l'orgueil et l'indiscipline d'un élève si bien doué. Son insubordination à l'égard des supérieurs, son mépris de la
1. Précis de la vie et des écrits d^Aug, Comte (Revue Occid. mai 1889, p. 285).
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règle devenaient systématiques, malgré les réprimandes et les punitions. Une occasion les fit éclater. Un répétiteur de l'École avait, par des procédés blessants, vivement mécontenté les élèves de première année. Leurs condisciples de seconde année prirent leur parti. D un commun accord ils envoyèrent au désagréable professeur une lettre par laquelle ils lui interdisaient catégoriquement rentrée de l'École. Comte avait composé l'épître; il l'avait signée le premier. Un pareil acte d'insubordination ne pouvait demeurer sans conséquences sérieuses. L'École polytechnique inquiétait le nouveau gouvernement par resprit dont elle était animée : l'École fut fermée provisoirement. Comte, en sa qualité de chef de l'émeute, se vit reconduit par la police à la maison paternelle.
6. — Comte mène à Paris une existence aventureuse. — Les parents d'Auguste regrettaient amèrement les déplorables résultats que leur fils avait recueillis d'une éducation à laquelle la religion était restée étrangère : ils auraient désiré qu'il ne retournât plus à Paris, dans cette atmosphère si différente de celle du foyer domestique. 11 était trop tard. Pour ce jeune homme sans croyance religieuse, imbu des idées républicaines, un plus long séjour dans sa famille devenait intolérable. Bientôt, contre la volonté expresse de ses parents qui se refusèrent désormais à lui ve-
nir en aide, il se retrouva à Paris. Il se créa péniblement quelques ressources en donnant des leçons de mathématiques. Parfois, la situation financière était très embarrassée. Il se soutint quelque temps par l'espoir d'obtenir une chaire de professeur dans un Institut polytechnique fondé à New-York; le général Bernard s'en occul)ait alors activement. Mais le gouvernement des Etats-Unis rejeta la proposition du général. Pressé par le besoin, Comte accepta la place de secrétaire chez le banquier Casimir Périer, devenu plus tard ministre de Louis-Philippe. Au bout de trois semaines, il se brouillait complètement avec son nouveau maître.
CHEZ LE PHILOSOPHE SOCIALISTE SAINT-SIMON
Encore une fois sans ressources, Aug. Comte fit la rencontre d'un homme qui s'était déjà acquis de la réputation comme philosophe socialiste, mais dont la connaissance était pour notre jeune philosophe un avantage fort douteux. Durant sept ans à peu près il fut le disciple et le collaborateur de Saint-Simon. Comme, d'un côté, cette rencontre a exercé une influence considérable sur la carrière philosophique d'Aug. Comte et que, d'autre part, la doctrine de Saint- Simon n'est peut-être point très connue, il n'est pas inutile de dire ici quelque chose de ce personnage.
(a). — Saint Simon : sa personne et sa
doctrine,
Henri Saint-Simon, né le 17 octobre 1760, descendait d'une des plus nobles familles de France, qui faisait remonter ses origines jusqu'à
Charlemagne. Il avait pour oncle le célèbrb auteur des Mémoires, qui, de son temps, jouissait à la cour d'une si haute influence, Louis de Rouvroy, duc de Saint-Simon. Élevé dans un milieu brillant, Henri eut de bonne heure la conviction qu'il était appelé à de grandes choses. « Levezvous, Monsieur le Comte, vous avez de grandes choses à faire » : c'est avec ces mots que, dès Tâge de dix-sept ans, il se faisait réveiller chaque matin i. Il se tourna d'abord vers la carrière militaire. A dix-huit ans, il prit part à la guerre de l'Indépendance américaine, non point, comme il l'expliqua plus tard, qu'il prît plaisir aux combats, mais parce qu'il prévoyait que cette guerre allait ouvrir une ère nouvelle à la civilisation. En môme temps il voulait, en prenant aux grands événements une part directe, élargir son horizon. Déjà à cette époque, il s'occupait de projets tout autrement pacifiques : nous en avons la preuve dans ce fait qu'après la guerre de l'Indépendance il proposa' au vice-roi du Mexique de construire un canal entre les deux Océans, en utilisant le cours d'un fleuve. — En 1785, il poursuit en Hollande un plan de campagne des Français contre les colonies anglaises dans les Indes : le projet échoua. En 1787, de concert avec le
i. Voir rintroduction de la Doctrine de Saint-Simon, Paris, 1831, p. 63.
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comte de'Cabarrus, il oiïre au gouvernement espagnol de relier Madrid à la mer au moyen d'un canal. Le comte de Cabarrus s'engageait à avancer les fonds nécessaires; Saint-Simon se faisait fort d'enrôler 6000 hommes pour l'entreprise. Ce projet encore tomba à l'eau *.
7. — Saint-Simon se prépare à sa vocation sociale par des opérations financières et des spéculations scientifiques. — Pendant ce temps, Saint-Simon se pénétrait toujours davantage de ridée qu'il était appelé à faire le bonlieur de l'hu-. inanité en lui apportant une philosophie nouvelle. Un jour il crut entendre une voix qui lui disait, que le monde devait déjà à sa famille un grand roi (Charlemagne) , et qu'il lui devrait aussi en sa personne un grand philosophe. Il se prépara à sa mission d'une façon singulière. D'abord, à partir de 1790, il s'adonna durant sept années aux spéculations financières. Son père avait été déshérité par le duc de Saint-Simon ; sa mère avait perdu sa fortune pendant la Révolution : il se trouvait donc sans ressources. Pour la réalisation de ses hautes conceptions scientifiques et industrielles, il lui fallait de l'argent. Dans ce but, il s'associa avec un Prussien, le
i. Saint-Simon lui-même raconte ces faits dans ses Fragments. — Voir Œuvres de Saint-Simon, publiées en 1832 par Olinde Rodrigues^. Paris, 1841, p. xvii.
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baron de Redern, et spécula sur la vente des biens nationaux. Michelet, qui d'ailleurs ne lui est pas hostile, nous dépeint Saint-Simon philosophe à cette époque, d'après un témoin oculaire. C'était, dit-il, « un bel homme, très gai, de figure ouverte et riante, avec des yeux admirables, un beau nez long donquichottique. Il vivait au Palais-Royal et autour avec une liberté cynique de grand seigneur sans-culotte. Entre les femmes et les affaires, ce qui primait dans cette tête cependant, c'était l'idée» ^. — Par ordre du gouvernement de Robespierre, il fut jeté en prison et y resta quelque temps. Il se plaint amèrement d'avoir été dupé par le baron de Redern. En somme, pourtant, il fut assez heureux en affaires. En 1797, après avoir réalisé 144.000 francs, il renonça définitivement aux spéculations financières pour se livrer aux spéculations scienti-^ fiques.
Il raconte ainsi lui-même ses débuts : « J'ai employé mon argent à acquérir de la science ; grande chère, bon vin, beaucoup d'empressement vis à vis des professeurs, auxquels ma bourse était ouverte, me procurèrent toutes les facilités que je pouvais désirer ». Il avoue toutefois que, n'étant plus jeune, sa cervelle avait perdu de sa malléabilité et lui rendait l'étude plus difficile.
Michelet, Le Directoire et les Bonapartes, p
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Par contre, il relirait alors certains avantages de ses longs voyages à l'étranger, de la fréquentation d'un grand nombre d'hommes capables et de sa première éducation « scientifique » que d'Alembert avait dirigée. Cette éducation lui « avait tressé un filet métaphysique si serré qu'aucun fait important ne pouvait passer à travers ». Saint-Simon s'appliqua d'abord, jusqu'en 1801, aux sciences physiques avec les professeurs de l'Ecole polytechnique; à partir de 1801, il étudia les sciences physiologiques à l'École de médecine. Son mariage même (1801) ne fut, d'après son propre aveu, qu'un moyen de se mieux préparer à sa vocation, en lui donnant l'occasion de réunir des savants et des artistes dans le salon de sa femme et de faire ainsi des études de caractères. Enfin, il voyagea encore en Angleterre, en Suisse et en Allemagne. De son voyage en Allemagne, il rapporta, comme il le dit lui-même, la conviction que, dans ce pays, la science générale était encore au berceau, parce qu'elle s'appuyait sur des principes mystiques.
8. — Sa manière de propager sa doctrine. Sa situation matérielle. — Après s'être ainsi préparé, Saint-Simon paraît enfin, à partir de 1808, comme réformateur social. Son idéal, en tant que philosophe, était — il le répète souvent — d'apporter « des idées nouvelles et utiles à ses con-
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temporains et à la postérité » *. Il se présenta d'abord au public avec son livre: Introduction aux travaux scientifiques du dix neuvième siècle. La tentative fut si malheureuse que, plus tard, il voulut s'excuser et avoua qu'il avait abordé trop tôt un problème aussi difficile. Dans ses publications suivantes, il préféra exposer tout d'abord ses idées sous la forme de Lettres aux cultivateurs, aux commerçants, aux fabricants. A ces lettres il ajouta des mémoires au roi et des projets dé lois, rédigés dans le même sens.
Naturellement, par de telles productions littéraires, également bizarres dans le fond et dans la forme, Saint-Simon se heurta souvent à la froideur et au mépris du public. En outre, il avait déjà gaspillé toute sa fortune. Un moment, sa situation était tellement désespérée qu'il tenta de se suicider. Mais, en réalité, il ne se laissa jamais détourner de son entreprise par ces difficultés. Grâce aux secours pécuniaires que de riches bienfaiteurs lui faisaient quelquefois parvenir, il publia successivement des écrits, jusqu'à ce qu'enfin il réussit à éveiller l'attention et à s'attacher quelques disciples. Il fut même obli-
1. Œuvres de Sainl'Si7non, xxxvii, p. 247. — n reproche aux Anglais de ne pas s'occuper de la réorganisation des sciences et de ne pouvoir avancer à ce sujet aucune idée nouvelle de quelqu e importance.
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gé pendant quelque temps d'accepter une place de copiste au Mont-de-Piété, qui lui rapportait mille francs par an et lui imposait neuf heures de travail par jour. Plus tard il vécut des libéralités de Diard, un ancien serviteur enrichi. A la mort de ce dernier, il retomba dans une extrême misère *. « Depuis quinze jours », écrivait-il en 1813, <( je mange du pain et je bois de l'eau, je travaille sans feu et j'ai vendu jusqu'à mes habits pour fournir aux frais de copies de mon travail. C'est la passion de la science et du bonheur public, c'est le désir de trouver un moyen de terminer d'une manière douce l'effroyable crise dans laquelle toute la société européenne se trouve engagée, qui m'ont fait tomber dans cet état de détresse. Aussi, c'est sans rougir que je puis faire l'aveu de ma misère et demander les secours nécessaires pour me mettre en état de continuer mon œuvre » 2. — Les disciples de Saint-Simon devenaient aussitôt ses collaborateurs. Il leur faisait rédiger des chapitres de ses ouvrages, ou bien il s'assimilait leurs idées.
9. — Doctrine de Saint-Simon. — A cause même de cette méthode de collaboration. littéraire, il
J. Voir Ferraz, Etude sur la philosophie en France au XIX^ siècle; le sucialisme, le naturalisme et le positivisme, Paris, 1882, p. 6.
Voir Œuvres [Rodri^'ues) p. xxxviii
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n'est pas facile d'apprendre à connaître la doctrine de Saint-Simon. Il est également certain aujourd'hui que le maître n'a pas exposé les théories subversives que ses disciples Bazard et Enfantin ont propagées, après sa mort, sous le nom de Saint-Simonisme *. Pour lui, tout ce qui sentait l'anarchie ou la révolution lui répugnait profondément. Les réformes qu'il proposait n'avaient d'autre but que d'amener la paix sociale. Il ne veut point dépouiller les riches, mais seulement accroître la richesse commune. Jusque-là l'homme a exploité son semblable, tandis que le but social est l'exploitation de la terre par les hommes. Pour cela, industriels et savants doivent se donner la main. C'est au capital, c'est aux banquiers, que revient la direction de l'Etat (Plutocratie). La manière dont Saint- Simon parle des riches qui ne développent pas une activité sociale correspondante à leurs richesses, ne manque pas d'ailleurs d'un certain piquant. Il divise par exemple toute la société en abeilles et en bourdons, en travailleurs et en oisifs. Un passage de ses écrits, devenu plus tard célèbre sous le nom de « Parabole de Saint- Simon », est très caractéristique. Il y fait deux suppositions. Il se demande d'abord ce qu'il
4. Voir Paul Janet, Revîie des Deux Mondes, 187G, t. ii, pp. 758 et suiv. ; et t. v, pp. 587 et suiv.
A. Comte — Vie et Doctrine. — 3.
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adviendrait si la France perdait soudainement ses cinquante premiers médecins, ses cinquante premiers chimistes, etc., etc., en tout, à peu près trois mille de ses premiers savants, de ses premiers industriels et de ses premiers artistes. Il faudrait à la France, répond-il, au moins une génération entière pour réparer ce malheur. B pose ensuite cette question : Qu arriverait-il si la France « avait le malheur de perdre le môme jour Monsieur, frère du roi, Monseigneur le duc d'Angoulême, Monseigneur le duc d'Orléans, Monseigneur le duc de Bourbon, Madame la duchesse d'Angoulême , Madame la duchesse de Berry, Madame la duchesse d'Orléans, Madame la duchesse de Bourbon et Mademoiselle de Condé; — qu'elle perde en même temps tous les grands officiers de la Couronne , tous les ministres d'Etat (avec ou sans département)... et, en sus de cela, les dix mille propriétaires les plus riches parmi ceux qui vivent noblement ». — « Cet accident », continue-t-il, « affligerait certainement les Français, parce qu'ils sont bons,, parce qu'ils ne sauraient voir avec indifférence la disparition subite d'un aussi grand nombre de leurs compatriotes. Mais cette perte de 30.000 individus, réputés les plus importants de l'État, ne leur causerait de chagrin que sous un rapport purement sentimental, car il n'en résulterait aucun mal politique pour l'État : d'abord par
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la raison qu'il serait très facile de remplir les places qui seraient devenues vacantes »
Après avoir examiné cette question, Saint-Simon conclut ainsi : Ces deux suppositions montrent visiblement que la société actuelle est véritablement le monde renversé, « puisque les pauvres doivent être généreux à l'égard des riches, et qu'en conséquence les moins aisés se privent journellement d'une partie de leur nécessaire pour augmenter le superflu des gros pror priétaires; puisque les voleurs généraux, ceux qui pressurent la totalité des citoyens, et qui leur enlèvent trois ou quatre cents millions par an, se trouvent chargés de faire punir les petits délits contre la société ; puisque, en un mot, dans tous les genres d'occupations, ce sont des hommes incapables qui se trouvent chargés du soin de diriger les gens capables ; que ce sont (sous le rapport de la moralité) les hommes les plus immoraux qui sont appelés à former les citoyens à la vertu, et que, sous le rapport de la justice distributive, ce sont les grands coupables qui sont préposés pour punir les fautes des petits délinquants ». Ce passage, — il date de 1819, — est bien le plus séditieux qui se rencontre dans les écrits de Saint-Simon. L'auteur eut à en répondre devant les tribunaux ; mais il fut acquitté.
Quant aux moyens d'atteindre le but, Saint- Simon propose la transformation de la richesse
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foncière en richesse industrielle par des institutions de crédit, et Térection de trois conseils (ou chambres): le conseil chargé d'inventer, qui comprendra deux cents ingénieurs, cinquante littérateurs, vingt-cinq peintres, quinze sculpteurs, dix musiciens ; le conseil chargé (V examiner, qui se composera de membres de l'Académie des Sciences; et le conseil chargé d'exécuter, formé des principaux industriels. Les membres de cette dernière chambre ne recevront aucune solde; ceux des deux autres auront dix mille francs par an. Au dessus des Chambres est le roi : pour l'industrie, en effet, la dictature vaut mieux que la révolution. La bureaucratie doit disparaître. En toutes choses, c'est aux hommes compétents dans la partie qu'il appartient de juger : la police veille à l'exécution de leur jugement. Le gouvernement s'occupera particulièrement des travailleurs, en leur procurant l'instruction et le travail. Il agira uniquement comme représentant du peuple. Les philanthropes prêcheront ces principes aux rois et aux peuples, jusqu'à ce qu'ils les aient fait adopter.
Dans son dernier ouvrage, le Nouveau Christianisme, qu'il regarde lui-même comme son chef-d'œuvre , Saint-Simon revêt son système d'une forme religieuse. Il le présente comme le « vrai christianisme, également pur de l'hérésie catholique et de l'hérésie protestante ». Ce
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« vrai » christianisme consiste, d'après lui, dans la restauration de la fraternité universelle, et doit se manifester par l'amélioration de la condition des classes pauvres. Il accentue en même temps l'origine surnaturelle de la religion chrétienne, et il croit avoir reçu lui-même une mission divine. Aussi sa Conclusion, adressée aux princes, commence-t-elle par ces mots : « Princes, écoutez la voix de Dieu qui vous parle par ma bouche».
10. — Le Saint-Simonisme après la mort du maître. — Jusque sur son lit de mort (1825), Saint-Simon recommandait instamment à ses disciples la pratique de son système religieux. Ceux-ci se conformèrent ponctuellement à l'invitation de leur maître. «Moïse», disaient-ils, <c a promis aux hommes la fraternité universelle ; Jésus-Christ l'a préparée ; Saint-Simon est venu pour la réaliser. Enfin, la véritable Eglise universelle commence a paraître. Elle réglera le temporel comme le spirituel. Prêtres, savants, industriels, voilà toute la société ; chefs des prêtres, chefs des savants, chefs des industriels,' voilà tout le gouvernement ; toute vocation est une fonction religieuse. A chacun selon ses aptitudes, selon ses œuvres. Le royaume de Dieu approche. Toutes les prophéties sont accomplies »*.
\ . Doctrine, p. 70.
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On institua donc trois classes de prêtres : il y eut le prêtre social, le prêtre de la science, le prêtre de Findustrie. Enfantin devint le Pontife suprême, le père universel; Bazard fut le chef du dogme, et Olinde Rodrigues, celui du culte*. La doctrine de Saint-Simon, comme sa religion, subit après la mort du fondateur des remaniements qui, en la précisant, ne laissèrent pas de la modifier profondément sur quelques points. Tandis que le maître n'avait jamais ébranlé les fondements de l'ordre social existant, les disciples s'efforcèrent d'abolir le droit de propriété et le droit de succession. Le travail devait être l'unique titre de propriété. Il appartenait à l'Etat de régler la production et de partager les revenus d'après les mérites. Jusqu'ici, le défaut capital du christianisme et de son précepte essentiel de l'amour a été de déprécier la terre, la matière et la chair. Par elles, la véritable fraternité et le bonheur de l'homme doivent se réaliser dès ici-bas, sans attendre le ciel. Dieu n'est pas seulement esprit, mais matière. « Dieu est tout ce qui est ; tout est en lui, tout est par lui... tout est lui »: telle était la formule d'Enfantin. — Conformément à cette doctrine, la chair est réhabilitée ; la croyance à une déchéance originelle, dont il faut tenir compte dans
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l'appréciation des choses, n'est plus qu'une erreur ; la résurrection est niée ; l'immortalité se réduit à une survivance idéale. Les saints-simoniens ont aussi leur trinité. Elle se compose de « l'amour » qui est le principe fondamental, — de « l'intelligence » et de la « force » qui en sont l'expression. Gomme on pouvait s'y attendre, de telles conceptions amenèrent l'école saint-simonienne, composée en grande partie de jeunes gens extravagants, à tenter dans le même sens la réforme de la famille. L'individu social n'est plus l'homme ou la femme, pris séparément, mais le couple. Toute activité sociale doit être exercée en commun par l'homme et par la femme. Il y a égalité parfaite entre l'homme et la femme. D'abord l'émancipation de la femme fut proclamée. Ensuite le divorce fut permis. Finalement, Enfantin en arriva à prononcer assez crûment le mot d'amour libre. Cette théorie fut l'occasion de disputes dans le camp saint-simonien, et amena le grand-prêtre de la secte devant les tribunaux. Après la condamnation qui s'ensuivit, le saint- «imonisme disparut peu à peu de la vie publique.
(6). — Rapports de Comte avec Saint-Simon et le saint'Simonisme.
11. — Relations personnelles de Comte et de Saint-Simon. — Comme d'autres jeunes gens qui se croyaient appelés à réformer le monde, Comte
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se mit aussi à la suite de Saint-Simon. Entre cet ancien polytechnicien de dix-neuf ans et le philosophe socialiste qui approchait de la soixantaine — il avait cinquante-huit ans — d'étroites relations s'établirent bientôt. Comte devint le favori du maîlre. Sans doute Saint-Simon connaissait personnellement un grand nombre de savants, et il se vantait volontiers que les sciences lui fussent familières ; mais, en réalité, il manquait totalement de sens scientifique : il avait donc toute raison de se féliciter de l'acquisition qu'il faisait dans ce jeune homme élevé et formé à l'étude des mathématiques. Madame Comte l'affirmait plus tard à Littré : lorsque les deux amis conféraient ensemble, elle avait toujours eu cette impression que Saint-Simon était le disciple, et Aug. Comte le maître. Le philosophe ne faisait point à ce dernier une pension régulière ; mais, dans ses besoins, il partageait généreusement avec lui l'argent qu'il recevait de divers riches personnages. Longtemps Aug. Comte fut, non seulement très satisfait de sa situation auprès de Saint-Simon, mais encore plein d'enthousiasme pour son maître. Plus tard, cependant, il affirmait que sa rencontre avec lui était un malheur irréparable *.
1. Système de politique positive^ Paris 1853, vol. iiu Préf.,p. 15.
ni. CHEZ LE PHILOSOPHE SOCIALISTE SAINT-SIMON 4i
12. — Rapports entre la doctrine de Comte et celle de Saint-Simon. — Quelle influence le saintsimonisme a-t-il réellement exercée sur la philosophie de Comte? On a beaucoup écrit de part et d'autre à ce sujet *. Pour plusieurs. Comte n'est qu'un saint-simonien. D'autres, — PaulJanet^^ par exemple — font de Saint-Simon le précurseur de Comte, en ce sens qu'il aurait essentiellement inspiré à son disciple l'esprit et la direction de sa philosophie. Cette opinion ne paraît pas cependant entièrement d'accord avec la réalité. Assurément on ne saurait le nier : un certain nombre d'éléments secondaires se sont introduits dans le système de Comte grâce à l'influence de son maître. Il faut avouer aussi qu'en bien des points, surtout dans les derniers temps de sa vie, les manières extérieures d'Aug. Comte rappelaient celles de Saint-Simon, qu'il en eût ou non conscience. Toutefois, par la tournure générale de son esprit, par ses conceptions philosophiques, il diff'ère trop de Saint-Simon, il est trop luimême pour qu'on soit autorisé à ne voir dans sa doctrine qu'un produit ou un développement du saint-simonisme.
Paul Janet appuie sa thèse sur ce fait que
l.VoirLittré,Aif^. Comte, p]).U et suiv.; Robinet, iVb«ic<»^ pp. llOetsuiv.; /2ei;we Occi(ie7i/aZe. janvier 1884, pp. 118 et suiv.
Revue des Deux Moyides, 1887, t. iv, p
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Saint-Simon , dans son Mémoire sur la science de Vhomme, expose brièvement quelques idées positivistes en les attribuant à un certain D' Burdin. Ces idées sont les suivantes: 1. Toutes les sciences, tant qu'elles ne sont pas positives, ne reposent que sur des apparences. 2. Les sciences sont successivement devenues positives, d'après leur degré de complexité. 3. L'ordre dans lequel elles sont devenues positives, indique aussi la place qu'elles ont prise dans l'enseignement public. 4. Grâces aux travaux de Vicq-d'Azir, de Cabanis, de Bichat et de Condorcet, la physiologie est sur le point de devenir une science positive. 5. La morale deviendra une science positive dès qu'elle s'appuiera sur la physiologie. 6. La philosophie deviendra une science positive dès qu'elle prendra pour fondement les faits généraux des diverses sciences particulières*. — Mais, tout d'abord, quelques idées détachées ne suffisent point à constituer un système. Ensuite, il est certain que la philosophie de Saint-Simon n'est nullement formée d'après ces idées, Saint- Simon était absolument incapable de développer un système en lui laissant son unité. Que les idées du D' Burdin se rencontrent par hasard dans un livre de Saint-Simon, on n'a donc pas le droit d'en conclure que l'auteur du Mémoire sur
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la science de l'homme est le précurseur du positivisme. Sans doute, dans ces idées que Saint- Simon recueillit en 1798, de la bouche du D' Burdin , on reconnaît aisément certaines vues principales du positivisme. Sans doute encore, personne ne s'avisera d'affirmer que les théories fondamentales de la philosophie de Comte étaient entièrement nouvelles. Les « éléments » de la philosophie positive étaient prêts depuis Bacon et Descartes: Comte lui-même en fait l'aveu. A cette époque, du reste, il y avait, surtout chez les naturalistes et les mathématiciens, une tendance à une philosophie bâtie tout entière sur les sciences exactes et avec leur méthode. Ce qui le prouve, c'est l'intérêt même que la tentative d'Aug. Comte excita; c'est en outre ce fait que, de 1828 à 1834, Raucourt, un de ses condisciples à l'Ecole polytechnique, fit un Cours normal de philosophie positive (publié en 1834)*. Aug. Comte n'en reste pas moins, comme nous l'avons montré, le premier qui ait coordonné ces idées en un nouveau système philosophique.
13. — Comte jugé par Saint-Simon. — D'ailleurs Saint-Simon lui-môme, par la façon dont il a parlé des travaux de Comte, a tranché tous les doutes sur ce point. Comte avait composé pour
1. Contrairement à Aug. Comte, Raucourt ne niait pas Texistence de Dieu. — Voir D'' Woillez, L'homme et la science, Paris 1877, p. 26.
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le Catéchisme des industriels (1822) un travail intitulé: Système de politique positive, par Aug. Comte, élève de Henri St-Simon, iom.i, i" partie. Cet écrit, le plus important de ses travaux comme disciple de Saint-Simon et qui marque pour lui-même, ainsi que nous le verrons, le commencement de la philosophie positive, fut réimprimé en 1824 avec ce titre: Prospectus des travaux scientifiques nécessaires pour réorganiser la société, par Aug. Comte, ancien élève de VÉcole polxj technique. Saint- Simon, il est vrai, y ajouta ce titre pompeux : Du Contrat social, par Henri de St-Simon. Il est encore vrai que, dans une Préface « aux industriels » , il avait déjà annoncé qu'Aug. Comte devait exposer « la partie scientifique de son système ». Mais le travail du disciple, une fois terminé, répondait si peu aux idées du maître que celui-ci ne put s'empêcher de le déclarer en tête de la troisième partie du Catéchisme des industriels. L'œuvre de Comte , dit-il, est assurément ce qu'on a écrit de mieux sur le' sujet ; mais certaines manières de voir de l'auteur sont en désaccord avec les siennes; tandis que le maître donne la première place à l'élément industriel, le disciple, au contraire, accorde la prépondérance à l'élément scientifique, comme le ferait l'Académie des sciences : il ignore entièrement le côté sentimental et religieux du sys-
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tème. « Dans le système que nous avons conçu », écrit Saint-Simon , « la capacité industrielle est celle qui doit se trouver en première ligne ; elle est celle qui doit juger la valeur de toutes les autres capacités et les faire travailler toutes pour son plus grand avantage... Voilà notre idée la plus générale ; elle diffère sensiblement de celle de notre élève, qui s'est placé au point de vue d'Aristote, c'est-à-dire au point de vue exploité de nos jours par l'Académie des sciences physiques et mathématiques : il a considéré par conséquent la capacité aristoticienne comme la première de toutes, comme devant primer le spiritualisme , ainsi que la capacité industrielle et la capacité philosophique. De ce que nous venons de dire, il résulte que notre élève n'a traité que la partie scientifique de notre système, mais qu'il n'a point exposé sa partie sentimentale et religieuse » *.
14. — Saint-Simon jugé par Comte. — Comte, de son côté, reprochait à Saint-Simon ses tendances purement pratiques : il fallait d'abord préparer un solide fondement scientifique à l'édifice social, avant d'en commencer la construction. Il accusait le maître de placer la charrue devant les bœufs 2.
1. Voir Œuvres de Saint-Simon, par 01. Rodrigues, ^841, p. 57, et Robinet, .Yo/fcc, p. 144.
Revue Occidentale^ janvier 1884, p
ite
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Il suffit aussi de comparer entre eux les écrits des deux philosophes socialistes à cette époque, pour sentir qu'un esprit fort différent les anime*.
La réimpression du Système de politique positive et les mésintelligences qui en résultèrent entre Aug. Comte et Saint-Simon, amenèrent une rupture définitive.
Voici comment le premier parle des causes de cette rupture dans une lettre au rédacteur (Mich. Chevalier) du Globe, journal saint-simonien, qui Tavait vivement pris à partie à ce sujet.
« J'ai eu pendant plusieurs années, avec M. de St-Simon une liaison très intime, fort antérieure à celle qu'ont pu avoir avec lui aucun des chefs de votre société. Mais cette relation avait entièrement cessé environ deux ans avant la mort de ce philosophe (1825), et par conséquent à une époque où il n'était pas encore question le moins du monde de saint-simoniens. Je dois d'ailleurs vous faire observer que M. de Saint-Simon n'avait point encore adopté alors la couleur théolo^ gique, et que notre rupture doit môme être attribuée en partie à ce que je commençais à apercevoir en lui une tendance religieuse profondément incompatible avec la direction philoso-
1. Aug. Comte, Opuscule de philosophie sociale, 1819- 1828. Paris, Leroux, 1833, pp. 60, 181. - Voir Doctrine, pp. 374, 386.
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phique qui m'est propre... La voie scientifique dans laquelle j'ai toujours marché depuis que j'ai commencé à penser, les travaux que je poursuis obstinément pour élever les théories sociales au rang des sciences physiques, sont évidemment en opposition radicale et absolue avec toute espèce de tendance religieuse ou métaphysique»*.
De leur côté, disons-le en passant, les saintsimoniens constatent eux-mêmes que les vues exposées dans le Système de politique positive sont en contradiction avec celles du maître, et ils reprochent à la doctrine d'Aug. Comte précisément ce qui constitue l'essence du positivisme, c'est-à-dire de n'admettre, conformément à la méthode des sciences exactes, que les faits d'observation directe, et, en outre, d'écarter Dieu et l'élément religieux^.
Quant aux autres causes de la rupture, auxquelles Comte fait allusion, il faut les chercher surtout dans les conditions défavorables oii les collaborateurs d'un maître aussi aventureux devaient forcément se trouver. Saint-Simon ne possédait aucun revenu fixe : le sort des disciples n'avait donc naturellement rien de très digne d'envie. Dans de telles circonstances,
Voir Doctrine de Saint-Simoi, pp. 373, et suiv
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un penseur comme Aug. Comte, qui avait conscience de lui-même, devait souffrir doublement d'être l'instrument d'un homme d'un crédit si douteux.
15. — Après la rupture avec Saint-Simon, €omte poursuivit librement l'élaboration de ses idées. En 1825 et 182G, il publia quelques articles dans le Producteur, journal hebdomadaire fondé par les saint-simoniens le 1" octobre 1825, et qui cessa de paraître dès le 12 décembre 1826 *. Somme toute cependant, c'est dans le €ours de philosophie (2 avril 1826 — décembre 1829) qu'il exposa tout d'abord sa « philosophie positive ».
Les écrits publiés par Comte, dans sa jeunesse, ne sont pas tous également connus. Il en est six que l'auteur ne désavouait point, même plus tard :— Séparation générale entre les opinions et les désirs (juillet 1819) ; — Sommaire appréciation de V ensemble du passé moderne (avril 1820) ; — Plan des travaux scientifiques nécessaires pour réorganiser la société {mai 1822) ; — Considérations philosophiques sur les sciences et les savants ( novembre 1825) ; — Considérations sur le pouvoir spirituel (mars iSM)— Examen du traité de Broussais sur V Irritation (août 1828). Comte les fit réimprimer en Supplément au Sys-
1. Sur le Producteur, voir Thonissen, le Socialisme depuis l'antiquité, 1852, ii. p. 16.
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tème de politique positive. Ils ont paru aussi séparément sous ce titre : Aug, Comte, Opuscules de philosophie sociale, Paris, Leroux, 1883. — Laffitte {Revue Occid,, janvier et mars 1883) attribue aussi à Aug. Comte les quatre livres du troisième volume de Vlndustrie de Saint-Simon, et le premier livre du (luatrième volume.
A. Comte — Vie et Doctrine. — 4.
fT
LIAISON AVEC CAROLINE MASSIN
Avant de parler de la « philosophie positive » d'Aug. Comte et des événements qui s'y rapportent, nous devons faire connaître aux lecteurs un changement survenu dans la vie privée du philosophe. Depuis 1825, il avait trouvé dans la personne de Caroline Massin la « compagne de sa vie». Ecoutons comment Robinet s'exprime h ce sujet.
46. — Écarts de jeunesse d'Aug. Comte. — •« C'est une des plus tristes fatalités de notre temps que cette émancipation générale des esprits, qui laisse tant de jeunes âmes sans frein •et sans direction. Les inconvénients de cette anarchie morale ne sont pas aussi saillants chez les natures vulgaires, souvent retenues par l'intérêt lui-même, ou par une médiocre activité des passions : mais les âmes ardentes en éprouvent, au
TT
contraire, les plus funestes effets. Or, plus que tout autre, Auguste Comte devait subir ce redoutable affranchissement, dont sa mission rénovatrice lui faisait une inévitable nécessité... Si^ pour oser reconstruire, il fallait, pour un temps, rompre tout lien dans le présent comme dans le passé, cette révolte systématique contre les prescriptions de la sagesse vulgaire n'était pas sans danger; car le mépris des préjugés, c'est-àdire des règles morales spontanément établies et empiriquement acceptées, qui sont si souvent respectables, attire parfois sur ceux qui s'en rendent coupables, les plus regrettables calamités. « A Tâge de vingt sept ans, au plus fort de son élan rénovateur, mais avant qu'il eût pu reconstituer la morale sur des bases positives, le jeune et malheureux philosophe vint donc se briser contre un des plus dangereux écueils de la vie : en dépit de la famille qui réclame la déférence filiale, en dépit «de la société qui recommande la convenance des unions, il contracta le triste mariage qui remplit de tourments et de regrets tout le reste de son existence. C'était le 19 février 1825, sans autre consécration que l'enregistrement municipal... il épousait la femme qu'un entraînement fatal le poussait à s'associer !... Trop de confiance dans la puissance du cœur, et trop de rigueur envers des préjugés vénérables, le portèrent à cet égarement funeste>
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qui fut la seule faute vraiment grave de sa vie, et dont les terribles conséquences le poursuivirent jusqu'au delà du tombeau»*.
Robinet, admirateur enthousiaste de Comte, parle en termes couverts : mais cette page de sa Notice nous laisse entrevoir bien des choses. Un aveu du philosophe, dans une lettre à Clotilde de Vaux (lettre 71, l"mars 1846), jette un nouveau jour sur ses mœurs à cette époque. Il raconte qu'à vingt ans, il eut une fille d'une femme qui, sous le rapport de l'âge, aurait pu être sa mère; et que jusqu'à la mort de l'enfant, survenue neuf ans après, il s'acquitta envers elle de tous les devoirs d'un père ^ . — Jusqu'à ces derniers temps il a été très difficile de se former un jugement bien clair des rapports d'Aug. Comte avec la femme quia jeté une ombre sur sa vie entière. Plus tard, il s'est plaint d'elle amèrement. Littré, au contraire, qui est resté longtemps, pour le monde savant, le seul biographe autorisé du philosophe, prend en toutes choses le parti de Madame Comte. Mais, depuis peu, les révélations de quelques autres disciples de Comte put permis de soulever entièrement le voile.
17. — Antécédents de Mlle Massin. — Mariage civil. — Caroline Massin, fille illégitime d'une ac-
Voir Testament f p
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trice, fut de bonne heure, pour un honteux profit, livrée au vice par une mère oublieuse de tous ses devoirs. A peine âgée de 47 ans, elle était déjà sous la surveillance de la police. En 1821, dans une fête nationale, elle fit la rencontre du jeune Comte qui, à ses heures libres, se livrait volontiers au plaisir. Elle se lia avec lui, sans rompre pourtant d'autres relations. Tout-à-coup, elle disparut. Quatorze mois plus tard, Aug. Comte la retrouva chez Cerclet, le rédacteur du Censeur, et reprit sa liaison avec elle. En mars 1824, il se décida à vivre complètement avec elle. Onze mois après, le 19 février 1825, le mariage — un mariage purement civil — fut contracté ; et le nom de Caroline Massin, jusqu'alors inscrit sur certain registre de la police, en fut effacée
t. Hevue Occidentale, mai 1889, pp. 293, et suiv.
CHAPITRE II LE COURS DE PHILOSOPHIE D'AHG. COMTE
(a) Ouverture du Cours.
18. — Auditoire choisi. — Le 2 avril 1826, Comte ouvrit, comme nous l'avons déjà rappelé, son cours de philosophie. Il n'y avait invité qu'un très petit nombre de personnes, à cause de î'exiguité de son appartement (Faubourg Montmartre, 13), qui lui servait de salle de conférence.
Un public d'élite se présenta. Nommons seulement le célèbre Alexandre de Humbolt, le fameux naturaliste de Blainville, l'illustre mathématicien Poinsot, l'économiste Ch. Dunoyer, Joseph Fourier, le médecin aliéniste Broussais, Montebello, Gustave d'Eichthal, Cerclet, etc. etc. — tous personnages bien connus dans le monde littéraire. De Lamennais serait aussi venu assister au cours, ainsi qu'il l'écrivait à Aug. Comte, s'il n'eût été obligé de s'absenter de
Paris.
La composition même de cet auditoire choisi
montre que les travaux publiés par Comte dans sa jeunesse avaient étendu au loin sa réputation. Les récents biographes du philosophe le constatent aussi. En particulier, son livre de 1822, réimprimé en 1824, lui valut Tassentiment d'hommes comme Lenoir, Guizot, Delessert, de Laborde, de Broglie, Say, Dunoyer, et de quelques économistes anglais. Du fond de son exil, Carnot Tencouragea. Buchholz, professeur d'histoire à l'université de Berlin, lui écrivit une lettre flatteuse. « J'ai retrouvé dans votre livre », lui disait-il, « beaucoup d'idées qui m'occupent depuis vingt quatre ans. Mais avec quel art merveilleux vous savez les exposer ! avec quelle clarté victorieuse vous développez les pensées fondamentales de votre système » * !
Pour l'étrangeté du fait, nous rappellerons qu'Aug. Comte, par l'intermédiaire de son ami d'Eichthal qui se trouvait alors à Berlin, entra en relations plus étroites avec Hegel, son antipode en philosophie. « Je suis bien aise », écritil à d'Eichthal, le 10 décembre 1824, « d'avoir fait connaissance avec Hegel...; il est bien moins fort que Kant, mais c'est, sans aucun doute, un homme de mérite. Il me semble encore trop métaphysique ; je n'aime point son esprit, auquel
1. Lettre du 28 seplenilre 1825. — Voir Revue Occidentale, mai 1882 ; pp. 227, et suiv.
il fait jouer un rôle si singulier. Mais je trouve, comme vous, un esprit positif dans les détails ; j'aime surtout qu'il ait vu que le monde n'a été vraiment chrétien qu'au onzième siècle; une observation de cette importance prouve beaucoup pour lui. En tout, je crois qu'il y a entre lui et nous un grand nombre de points de contact, quoique je ne croie pas jusqu'ici, comme vous, à l'identité de principes; et je ne pense pas que nous fassions bien de nous rapprocher de lui. Je suis très content de l'accueil qu'un homme aussi distingué a fait à mon travail ». (Il s'agit du travail publié en 1822, et dont nous avons parlé plusieurs fois déjà).
De Lamennais manifesta, lui aussi, son admiration à Aug. Comte : il était surtout frappé de cette idée de Fauteur, que l'institution d'une autorité spirituelle indépendante de l'autorité civile, est nécessaire au salut de la société ; il espérait gagner Aug. Comte à sa cause. Depuis ce temps, il s'établit entre eux des rapports d'amitié qui cessèrent lorsque de Lamennais passa au parti de la révolution (1838)*.
(5^, — Interruption du Cours, folie d'Aug.
Comte. .
Ce Cours si brillamment commencé fut bientôt interrompu. Quand les auditeurs se présentèrent
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pour la quatrième leçon, ils trouvèrent la maison fermée et les fenêtres closes. On leur apprit que le jeune professeur était malade. En réalité, Aug. Comte était atteint de folie furieuse.
19. — Causes de la folie. — Dans le récit de cet événement, on reconnaît sans peine à quel point de vue opposé les deux biographes du philosophe se sont placés. D'après Robinet, c'est le chagrin domestique qui a été la principale cause de ce malheur; d'après Litlré, la conduite de Madame Comte, en cette circonstance, a été au dessus de tout éloge et les plaintes de Comte sont d'une injustice absolue. D'après de récentes communications*, la vérité est entre ces deux extrêmes. Assurément, comme les deux biographes le rappellent, la contention d'esprit n'a pas été étrangère à la maladie. Toutes les fois qu'Aug. Comte entreprenait une œuvre, son esprit se surexcitait d'une façon extraordinaire, qui tenait à sa manière de composer. Avant de rien écrire, avant de rien exposer, il fallait qu'il €ût profondément médité tout le sujet. Ce premier travail terminé, il écrivait tout d'une haleine, sans avoir besoin de faire ensuite une seule correction 2. H travaillait si rapidement, que l'imprimeur ne put jamais le suivre. On rap-
Revue Occidentale; mai 1889, pp. 306, et suiv
«■ Il
porte que, déjà avant de rédiger le fameux livre de 1822, il resta longtemps sans lire, sans écrire,, et même sans parler ; qu'il chassait le sommeil en buvant du café très fort et passait les nuits entières à méditer*. Il passa par une crise semblable, quand il s'agit de préparer son Sijstème de politique positive (1844), publié plus tard en quatre volumes^. Qu'une pareille surexcitation d'esprit se soit produite au commencement du Cours de philosophie positive, il n'y a là rien d'étonnant, d'autant que le jeune philosophe était vivement impressionné à la pensée d'affronter le jugement d'un auditoire d'élite. Sa surex-citation était encore accrue par les luttes qu'il avait alors à soutenir avec les saint-simoniens.
Bien que ces diverses circonstances aient pu contribuer à amener la folie, il semble cependant que des chagrins domestiques furent la cause déterminante de la catastrophe, ainsi que Robinet l'affirme. Comte avait exigé de sa femme, sous la foi du serment, qu'elle cesserait tout rapport avec Cerclet, son ancien amant. II crut découvrir que, malgré la promesse faite, elle continuait à lui écrire et entretenait des relations avec lui. Que le soupçon fût fondé ou non,.
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Comte, d'ailleurs très porté à la jalousie, fut hors de lui. Sur le champ il alla trouver de Lamennais chez qui il rencontra Gerbet, devenu ensuite évêque de Perpignan. Il se jeta à leurs genoux, et, sous le «sceau du secret de la confession», — ainsi qu'il le disait — il leur raconta en sanglotant la cause de son chagrin*. — Nous mentionnons ce fait, parce qu'il caractérise Aug. Comte et jette un certain jour sur une circonstance de sa vie dont nous aurons à parler plus tard.
20. — La folie se déclare. — Comte dans une maison d'aliénés. — Bientôt (24 avril 1826) Comte s'enfuit de chez lui. Sa femme soupçonnant qu'il était à Montmorency, alla l'y rejoindre. Pendant une promenade qu'ils faisaient ensemble près du lac d'Enghien, la folie se déclara. Tout à coup, Aug. Comte, qui ne savait pas nager, voulut prendre un bain dans le lac. Sa femme hésitait: il l'entraîna vers les flots. Ce n'est qu'avec les plus grands eff'orts qu'en s'accrochant aux arbustes et aux branches des arbres, elle parvint à sauver sa vie et celle de son mari. Comte était furieux et écumait. Il fut conduit dans la maison d'aliénés du D'" Esquirol. Lorsque, un mois plus tard, sa famille apprit l'accident, la vieille mère de Comte, âgée de
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soixante deux ans, accourut aussitôt à Paris. Elle eût voulu placer son fils dans un établissement dirigé par des religieux; mais ce plan échoua devant l'opposition de Madame Comte.
21. — Guérison. — Mariage religieux. — L'état du philosophe allait plutôt en empirant. Sa mère insista pour qu'il fût soigné chez lui, où il ne tarda pas à se rétablir. Contrairement aux assertions de Robinet, nous devons marquer ici que, dans une lettre à Littré (27 avril 1851), Comte témoigne de la reconnaissance pour la conduite de sa femme à cette époque. Il est vrai que, dans la même lettre, il attribue tout le malheur à la (c première escapade » de sa femme, qu'il rapporte à l'année 1826, et à une excessive contention d'esprit *. — A la même époque, la mère d'Aug. Comte, d'accord avec Lamennais, réussit à régulariser la situation de son fils par la célébration du mariage religieux. La cérémonie fut l'occasion d'une nouvelle crise : aux paroles du prêtre, le marié répondit par des protestations anti-religieuses. Dans d'autres circonstances, sa conduite était bien faite pour inspirer de l'inquiétude. Durant le repas, par exemple, il plantait tout-à-coup son couteau dans la table et, comme le montagnard de Walter Scott, il réclamait un rable de porc. Parfois il se mettait
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à déclamer des tirades d'Homère. Dans un accès de mélancolie, il se jeta un jour dans la Seine : il ne fut sauvé que grâce au dévouement d'un garde royal. Peu à peu il retrouva complètement la santé. Au mois d'août 1828, il put reprendre la plume. Son premier travail fut une critique du traité de Broussais sur 1' « Irritation et la folie », pour laquelle il mit à profit sa propre expérience.
(c). — - Reprise et fin du Cours {1829).
Le 4 janvier 1829, Aug. Comte recommença son Cours de philosophie positive, dans son nouvel appartement (rue St-Jacques, 159) : il le termina la même année. Il avait retrouvé un auditoire choisi. Après le 9 décembre 1829, il donna les mêmes conférences, à l'Athénée royal, en présence d'un nombreux public *.
22. — Comte et sa manière d'enseigner. — Quant à la manière dont il enseignait, voici comment s'exprime un de ses auditeurs : « Aug. Comte parlait assis devant la table de bois, sur laquelle on ne voyait qu'un verre d'eau sucrée. Il improvisait sans notes ni livres, mais non sans difficulté. Le penseur avait étouffé en lui l'orateur... On éprouvait pour lui une sorte de pitié mêlée de
^ 1. Cours de philosophie positive, i. Avertissement de Vaiiteur^p.y,
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respect, comme pour un condamné aux travaux forcés de science à perpétuité » *.
11 se préoccupait fort peu de la littérature philosophique, en composant sa « philosophie positive ». Il avoue lui-même qu'il n'avait jamais lu ni Kant, ni Hegel, ni Herder, etc.. Il était d'avis que lire beaucoup, c'est engendrer la confusion dans l'esprit, empêcher la méditation, nuire à Toriginalité et à rhomogénéité de la composition 2. Assurément, il a poussé à l'excès cet isolement littéraire dans lequel il se renfermait de plus en plus. Le résultat de cette « hygiène cérébrale », ainsi qu'il l'appelait, fut qu'il tomba dans des extravagances. Il s'inquiétait assez peu des critiques qu'on faisait de sa doctrine ; il se souciait encore moins d'y répondre, persuadé comme il l'était que, malgré tout, ses vues finiraient par s'imposer. « Si mes principes sont bons et opportuns », écrivait-il à son ami Yalat, (( ils se défendront par leur propre poids et par la supériorité de leur application continue » 3.
23. — D'autres détails caractéristiques nous sont fournis par le portrait que deux témoins
Voir Lewes, Geschichte dcr Philosophie, n
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oculaires ont tracé de notre philosophe. Le premier de ces témoins est un Anglais à qui Aug. Comte avait donné des leçons de mathématiques. « Chaque jour », dit-il, « au moment où Fhorloge du Luxembourg sonnait huit heures, quand le frémissement du marteau sur le timbre était encore sensible, la porte de ma chambre s'ouvrait, et alors entrait un homme petit, mais fort, net et propre dans toute la force du terme, frais rasé, sans aucun vestige de barbe ni de moustaches. Il était invariablement vêtu d'un habit noir irréprochable, comme s'il allait dîner en ville, sa cravate blanche, aussi fraîche que si elle sortait des mains de la blanchisseuse, et son chapeau lustré comme le poil d'un cheval de course. Il s'avançait vers le fauteuil préparé pour lui au milieu de la table à écrire, plaçait son chapeau sur le coin à gauche, sa tabatière à côté, auprès de la main de papier disposée pour son usage, et alors trempant deux fois la plume dans l'encrier, il la portait à un pouce de son nez afin d'être sûr qu'elle était convenablement remplie, puis il rompait le silence — Lorsque la pendule sonnait neuf heures, avec le petit doigt de la main droite il faisait tomber de son habit et de son gilet la pluie de tabac superflu dont il les avait inondés ; il remettait sa tabatière dans sa poche, et prenant son chapeau il faisait aussi
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silencieusement qu'il était venu, sa sortie par la porte que je courais lui ouvrir »*.
Le second portrait est tracé par Guizot. En 1832, Aug. Comte s'occupait activement de la fondation, au Collège de France, d'une chaire d'Histoire universelle des sciences physiques et mathématiques ; et volontiers il eût occupé lui-même la nouvelle chaire. Il obtint, à cette occasion, une audience de Guizot, alors ministre de l'Instruction publique. Yoici les impressions de ce dernier : « Comte désirait que je fisse créer pour lui, au Collège de France, une chaire d'histoire générale des sciences physiques et mathématiques ; et pour m'en démontrer la nécessité, il m'exposa lourdement et confusément ses vues sur l'homme, la société, la civilisation, la religion, la philosophie, l'histoire. C'était un homme simple, honnête, profondément convaincu, dévoué à ses idées, modeste en apparence, quoique, au fond, prodigieusement orgueilleux, et qui sincèrement se croyait appelé à ouvrir, pour l'esprit humain et les sociétés humaines, une ère nouvelle. J'avais quelque peine, en l'écoutant, à ne pas m'étonner tout haut qu'un esprit si vigoureux fût borné au point de ne pas même entrevoir la nature ni la portée des faits
i,LeweSy Geschichte derPhilosophie^u.lil; Robinet, Notice, p. 543.
qu'il maniait ou des questions qu'il tranchait, et qu'un caractère si désintéressé ne fût pas averti par ses propres sentiments, moraux malgré lui, de Fimmorale fausseté de ses idées. C'est la condition du matérialisme mathématicien. Je ne tentai môme pas de discuter avec M. Comte ; sa sincérité, son dévouement et son aveuglement m'inspiraient cette estime tacite qui se réfugie dans le silence. Il m'écrivit peu de temps après (31 mars 1833) une longue lettre pour me renouveler sa demande de la chaire dont la création lui semblait indispensable pour la science et la société. Quand j'aurais jugé à propos de la faire créer, je n'aurais certes pas songé un moment à la lui donner » i. Guizot dit n'avoir jamais entendu parler d'Aug. Comte auparavant; pour ce détail, sa mémoire l'a trahi 2.
1. Mémoires poin^ servir à l'histoire de mon temps, par M. Guizot, Paris 1858-1800; tome m, pp. 126 et 127.
2. Voir Robinet, Notice, p. 191 ; et Littré, Principes, p. 27.
CHAPITRE III
AUTRES ASPIRATIONS DE COMTE A CETTE ÉPOQUE ; ÉVÉNEMENTS DIVERS (1824-1842).
La Réoolution de Juillet (1830) causa d'abord une grande joie à Aug. Comte. Il avait espéré que Louis-Philippe se contenterait d'être le Président de la République française et commencerait les réformes qu'il proposait dès lors : suppression du budget de l'instruction publique et des cultes, suppression de l'armée permanente, autonomie des communes. Mais Louis- Philippe s'étant fait proclamer roi des Français, la déception du philosophe fut amère.
24. — Trois jours de prison. — Peu après 1830, Aug. Comte eut un démêlé avec l'autorilé. Il refusait d'entrer dans la garde nationale. Tout prêt, disait-il, à protéger l'ordre public, il ne pouvait absolument pas, en sa qualité de républicain convaincu, s'engager à défendre un gouvernement qu'il ne manquerait point d'attaquer s'il était homme d'action. Ce refus lui valut la prison. En vue de sa détention, il s'appro vision-
yt:
na d'encre, de papier et d'une grande quantité de livres. Il se trouva si bien de son nouveau logis, qu'il fut presque désappointé lorsque, trois jours après, on le congédia de cet asile hospitalier. Le gouvernement laissa tomber l'affaire, craignant qu'elle ne fit du bruit si on la poursuivait.
25. — Comte, avocat de Marrast. — Comte, cependant, réprouvait les tentatives révolutionnaires des républicains, dont l'idéal était une liberté sans frein en toutes choses. Il est vrai qu'en 1835, dans le grand procès qui suivit Témeute de Lyon et de Paris, il se laissa entraîner avec Armand Carrel à défendre devant les tribunaux Armand Marrast, rédacteur de la. Tribune, compromis dans l'affaire. Mais, depuis, il abandonna irrévocablement le parti.
26. — L'association polytechnique. — Le cours d'astronomie. — De plus en plus convaincu que le moyen d'arriver au but n'était pas de bouleverser et de révolutionner, mais de régénérer l'esprit des masses, il avait fondé en 1830, avec quelques amis, une institution qui subsiste encore aujourd'hui : V Association polytechnique, dont l'objet est l'enseignement du peuple par des cours publics et gratuits. Luimôme se chargea d'un Cours d'astronomie qu'il continua jusqu'en 1848. En traitant de « Tunique science qui fût déjà entièrement positive », il
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s'agissait de pénétrer ses auditeurs de Tesprit positiviste. Les cieux, disait-il, ne publient pas la gloire de Dieu, mais celle de Newton et d'autres astronomes. L'ordre et l'harmonie de l'univers ne sont pas dus à une volonté surnaturelle : seules les lois immuables de la nature gouvernent le monde. — De ce Cours d'astronomie est sorti l'ouvrage d'Aug. Comte qui a pour titre : Traité philosophique d'astronomie populaire (Paris
27. — Genre de vie d'Aug. Comte. — Depuis sa maladie, causée en partie du moins par une excessive tension d'esprit, Aug. Comte avait une vie plus régulière. Il s'interdisait le café, dont il se servait autrefois pour chasser le sommeil. Il s'accordait le repos nécessaire. Chaque jour il faisait, seul, une longue promenade. Les voyages qu'il dut faire plus tard comme examinateur de TÉcole polytechnique, contribuèrent aussi à sa bonne santé.
Comte et les beaux-arts, — A partir de 1838, les études de Comte sur la philosophie de Thistoire éveillèrent en lui le goût des arts. Il s'efforça de réparer les lacunes de sa jeunesse sur ce point. Par son propre travail il se perfectionna dans la connaissance de l'italien, de l'espagnol et de l'anglais. Il lisait assidûment Ho-
i. Revue Occidentale, juillet 1889, p. 12.
race, Virgile, Plaute, Dante, TAriosle, le Tasse, Milton, Shakespeare, Byron, Cervantes et Calderon dans leur langue originale. 11 devint un habitué de TOpéra italien et prenait un vif plaisir à voir les chefs-d'œuvre de Mozart, de Rossini, de Donizetti, de Hacndel et de Beethoven représentés par des artistes de premier rang *. Sans être musicien, il avait une voix passable, et, comme Littré le raconte avec une pointe de malice, il chantait quelquefois avec beaucoup d'elîet, la Marseillaise, par exemple, où il mettait « un accent tout à fait révolutionnaire » 2. Aux yeux d'Aug. Comte, ces occupations artistiques avaient leur importance au point de vue môme de ses théories sociales: dans sa pensée, elles devaient développer ses « facultés affectives », c'est-à-dire les sentiments les plus nobles qui, d'après lui, sont le mobile de la morale et le lien de la société.
28. — Situation matérielle d'Auguste Comte. — Après qu'il eut quitté Saint-Simon, la situation de Comte resta longtemps fort précaire. Pour vivre, il chercha à donner des leçons de mathématiques ; et d'abord le succès fut assez médiocre. Lorsqu'il épousa Caroline Massin, il n'avait encore qu'un élève : c'était le futur géné-
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rai Lamoricière ^. Madame Comte ayant ensuite hérité d'une certaine somme d'argent, on put pourvoir aux nécessites les plus pressantes. La situation pourtant restait si difficile, que le souci de s'assurer le pain de chaque jour ne fut pas étranger à la composition de ses articles de journaux, ni môme à l'ouverture de son cours de philosophie. La libéralité de Ternaux le tira momentanément du besoin. Peu à peu, cependant , les affaires prirent meilleure tournure. En 1827, sur le conseil de ses amis, Comte alla habiter un autre quartier, au centre des collèges et des pensions. Grâce à l'influence de ces mômes amis, il eut bientôt un bon nombre d'élèves à qui il donnait des leçons de mathématiques. L'intervention de son ami Navier le fit d'abord nommer, en 1832, répétiteur à l'École polytechnique, avec un traitement de deux mille francs, puis, en 1837, examinateur à la môme Ecole avec plus de trois mille francs d'honoraires. Il y avait môme occupé momentanément, en 1836, une chaire de mathématiques, et c'est à cet enseignement que nous devons son Traité élémentaire de géomélrie analytique^. En outre, il était chargé du cours de mathématiques à l'institution Laville et recevait une rétribution
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de trois mille francs. C'était donc annuellement un revenu de sept à dix mille francs.
29. — Vains efforts de Comte pour améliorer sa position. — Rapports tendus avec ses collègues. — Cependant, ces divers emplois n'avaient rien de stable. Pour s'assurer l'indépendance de ce côté, Comte tenta en divers sens des démarches pour lesquelles il avait peu de goût ; mais sa femme l'en pressait continuellement ; du moins il le lui reprocha plus tard et la Revue Occidentale l'affirme expressément*. Nous avons déjà parlé de sa tentative auprès de Guizot à propos de l'érection d'une chaire nouvelle dont il espérait devenir le titulaire. Il renouvela ses instances auprès d'un autre ministre de l'Instruction publique. Il sollicita aussi plusieurs fois les fonctions de professeur ordinaire à l'Ecole polytechnique et son admission à l'Académie des Sciences. Ces démarches du philosophe sont racontées en détail par Littré^ et par Robinet 3. En vue de sa candidature à l'Académie des Sciences, il avait composé un Mémoire sur la cosmogonie de Laplace^. Tous ses efforts demeurèrent inutiles, soit à cause de ses théories qui ne lui conciliaient point la faveur des classes dirigeantes,
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soit aussi à cause de son caractère difficile. Ces échecs répétés le jetèrent dans une irritation toujours plus grande, à mesure qu'il avait davantage conscience de lui-môme.
Persuadé que les difficultés auxquelles il se heurtait de ce côté, venaient de ce qu'on voyait d'un mauvais œil ses opinions philosophiques, il se tourna, comme il le dit lui-même dans la Préface du sixième volume du Cours de philosophie positive, vers les mathématiques. Mais là encore, sur ce terrain assez étranger à la philosophie, ses opinions particulières lui attirèrent des antipathies. Le respect avec lequel il parlait des institutions du moyen âge, l'énergie qu'il mettait à condamner le criticisme rationaliste, la vivacité de ses remarques sur les défectuosités de l'enseignement des sciences exactes, la façon dont il combattait l'anarchie intellectuelle comme l'anarchie politique, et dont il défendait la nécessité d'un pouvoir spirituel — toutes ces choses le recommandaient mal auprès des savants, qui étaient alors imbus des idées libérales. En outre, dans l'exercice môme de ses fonctions à l'Ecole polytechnique, Comte manifestait clairement sa manière de voir. Il avait en horreur un enseignement mathématique qui développait uniquement la science technique sans donner aux élèves une intelligence plus approfondie, qui formait à une habileté toute mécanique en négligeant
d'élever Fesprit à des conceplions plus larges, qui, enfin, oubliait complètement l'idée pour s'arrêter aux formules et aux calculs. Gomme examinateur, il tenait compte avant tout de l'intelligence du candidat, et non pas seulement de l'instruction : aussi ses appréciations différaientelles souvent de celles de ses collègues*. Du reste, des savants de mérite, comme Poinsot, ont fait grand cas des talents d'Aug. Comte en mathématiques.
Longtemps notre philosophe se contenta de témoigner discrètement la mauvaise humeur que lui causait l'état précaire de sa situation. Mais enfin, lorsque parut le sixième volume de son Cours de jifùlosophie positive (1842), il fut incapable de contenir davantage son irritation. Toutefois, avant de poursuivre ce sujet, il nous faut parler en détail de la « philosophie positive »
Disposition matérielle de l'œuvre
L'ouvrage dans lequel Aug. Comte a exposé sa « philosophie positive », et qui, dans le monde savant — nous verrons cependant que l'auteur lui-même n'en juge point ainsi — passe pour son chef-d'œuvre, est intitulé Cours de philosophie positive. Il se compose des leçons dont nous avons parlé. Cela ressort évidemment de sa division môme en soixante leçons. Cependant, surtout vers la fin de l'ouvrage, ces leçons ont été augmentées sous le rapport du nombre et de la longueur. Le programme du cours oral n'en comprenait que cinquante.
Retard dans la publication. — Le « Cours » s'imprima lentement. Le premier volume parut en 1830; le deuxième, en 1835 ; le troisième, en 1838; le quatrième, en 1839; le cinquième, en 1841 ; le sixième enfin, en 1842. Ce retard est dû, soit aux troubles politiques de l'année 1830,
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qui ruinèrent complètement Rouen, le premier éditeur d'Aug. Comte; soit au peu de loisirs que ses fonctions laissaient au philosophe ; soit enfin, d'après Robinet, aux ennuis domestiques et à d'autres difficultés qui étaient loin de favoriser le goût du travail.
31. — Comment Aug. Comte écrivit son ouvrage. — Voici de quelle manière Littré s'exprime à ce sujet : « La mémoire de M. Comte était d'une force prodigieuse... Ses lectures avaient été faites dans sa jeunesse ; passé cette époque, il ne lut ni ne relut; et cette provision, une fois amassée, lui suffit pour l'élaboration d'une œuvre où il fallait avoir présents à l'esprit une immensité de faits de l'ordre scientifique et historique. La force de mémoire était, chez lui, le puissant auxiliaire de la force de conception. Voici, en effet, comment il composa chacun des six volumes du système de philosophie positive. Il en méditait le sujet de tête et sans jamais rien écrire; de l'ensemble il passait aux masses secondaires, et des masses secondaires aux détails. Au plan général succédait le plan spécial de chaque partie. Alors, quand cette élaboration, d'abord totale, puis partielle, était accomplie, il disait que son volume était fait. Ce qui était vrai: car, lorsqu'il se mettait à écrire, il retrouvait, sans jamais en rien perdre, toutes les idées qui formaient la trame de son œuvre;
et il les retrouvait dans leur enchaînement et dans leur ordre. Sa mémoire avait suffi à tout... Une fois qu'il avait pris la plume, il ne pouvait plus la quitter; et ces gros volumes du système de la philosophie positive ont été rédigés d'une seule haleine. Dès qu'il avait par devers lui un certain nombre de feuillets écrits et qu'il était sûr, à l'aide de cette avance, d'alimenter l'imprimerie sans l'exposer à chômer, il commençait à les mettre sous presse, ne faisant aucun changement sur ses épreuves, dont il ne voyait jamais qu'une »*.
32. — Style de Comte. — « Mais ce procédé », continue Littré, « avait un inconvénient. Il était impossible qu'une rédaction si rapide, jamais méditée, jamais relue, jamais corrigée, fût châtiée. Plusieurs personnes, surtout celles qui attachent un prix particulier à la forme littéraire, se sont rebutées à la lecture du livre de M. Comte, accusant la prolixité de l'auteur, la longueur des phrases, la pesanteur du style, les répétitions, les épithètes surabondantes » 2. Littré avoue que ces reproches ne sont pas sans quelque fondement. D'aiitre part, il affirme avec raison que le style de Comte, avec son originalité, sa vigueur toute philosophique, ne manque
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pas d'un certain charme, en dépit de la pédanterie qu'on y rencontre souvent.
Lonchampt fait cette observation: «L'auteur pense tout haut, sans song^er au lecteur. Aussi est-ce moins un traité, qu'une sorte de confession intellectuelle». Il ajoute que les œuvres de Comte resteront « partout et de tout temps réservées à un très petit nombre d'esprits d'élite » *.
De fait, il faut une patience éprouvée pour se plonger dans cet océan de mots, pour aborder ces leçons qui ont souvent de cent à trois cents pages, sans que rien vienne faciliter au lecteur son travail et lui épargner une perte de temps. Précisément à cause des difficultés que présente la lecture du Cours de phiiosophw positive, on a publié des résumés de l'ouvrage et des éditions abrégées. Dans l'exposition que nous allons faire de cette doctrine, nous croyons cependant devoir, pour plus d'exactitude scientifique, nous en référer à l'œuvre originale. Afin de rendre les recherches plus faciles, nous indiquerons le volume et la page d'où nous tirons nos citations. Nous renvoyons toujours à la première édition et à la seconde. Pour cette dernière, la page sera désignée par un chiffre mis entre crochets. — La première édition du Cours de philosophie positioe (1830-1842), a paru chez Bachelier
i. Revue Occidentale^ juillet 1889, p. 24.
(Quai St-Augustin, 55); la seconde a été publiée en 1864 chez Baillière et fils (rue Hautefeuille, 19), parE. Littré, après la mort de l'auteur. Elle ne diffère de la première que par l'addition d'une préface de cinquante pages et d'une table analytique de trente cinq pages. — La préface de Littré et les deux leçons préliminaires du Cours de philosophie positive ont été tirées à part sous le titre de Principes de philosophie positive (Paris, Baillière, 1868).
Nous exposerons tout d'abord les principes fondamentaux de la «philosophie positive»: puis nous en suivrons le développement dans le Cours, autant qu'il est nécessaire pour donner une idée parfaitement claire d'une œuvre si vantée.
PHILOSOPHIE
33. — But que se propose Aug. Comte. — Ce but est de mettre fin à «l'anarchie intellectuelle» qui est, d'après lui, la plaie principale de l'époque, et la source de tous les maux dans l'ordre politique comme dans l'ordre social. « La grande crise politique et morale des sociétés actuelles tient, en dernière analyse, à l'anarchie intellectuelle. Notre mal le plus grave consiste, en effet, dans cette profonde divergence qui existe main-
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tenant entre tous les esprits relativement à toutes les maximes fondamentales dont la fixité est la première condition d'un véritable ordre social. Tant que les intelligences individuelles n'auront pas adhéré par un assentiment unanime à un certain nombre d'idées générales capables de former une doctrine sociale commune, on ne peut se dissimuler que Tétat des nations restera, de toute nécessité, essentiellement révolutionnaire, malgré tous les palliatifs politiques qui pourront être adoptés, et ne comportera réellement que des institutions provisoires. Il est également certain que, si cette réunion des esprits dans une même communauté de principes peut une fois être obtenue, les institutions convenables en découleront nécessairement., etc.. » *.
Les traditionalistes français, par exemple de Donald^ et de Lamennais ^, partent aussi de ce point de vue, que l'incertitude universelle par rapport aux vérités les plus importantes, constitue le mal particulier de l'époque. Cette pensée est parfaitement juste. Mais, pour guérir le mal, ils recourent à un remède tout différent de celui d'Aug. Comte, en refusant à la raison la possibilité d'arriver au vrai sans le secours de la révéla-
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tion. Comte et la plupart des savants non catholiques de France se trompent quand ils prennent de Maistre, Chateaubriand, de Bonald, de Lamennais pour les véritables représentants de la doctrine de l'Église. De Lamennais, en particulier, était aux yeux de notre philosophe le chef du parti catholique. Il est remarquable que Lamennais et Aug. Comte mettent tous deux, quoique dans un sens différent, le critérium de la connaissance dans la « raison universelle » ou sens commun. Pour Lamennais, cette raison universelle dérive de Tintelligence divine ; pour Aug. Comte, elle est en elle-même et par elle-même la règle la plus haute qu'il faut suivre.
Il voit la cause principale des erreurs intellectuelles de son temps dans l'emploi simultané de trois philosophies différentes, qu'il appelle théologique, métaphysique et positive. De ces trois philosophies, seule la philosophie positive doit prévaloir : et l'heure est venue de travailler systématiquement à son triomphe *.
34. — Caractère de la philosophie positive. — Aug. Comte expose le caractère de son système en expliquant plus en détail l'expression « philosophie positive ». 11 le fait surtout dans un livre écrit plus tard et qu'il intitule : Système de politique positive. Positif est la même chose
Cours, I, 49 [42] ; iv
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que réel et utile, certain et précis, organique et relatif. « En considérant », dit-il, « dans son ensemble cette sommaire appréciation de Tesprit fondamental du positivisme, on doit maintenant sentir que tous les caractères essentiels de la nouvelle philosophie se résument spontanément par la qualification que je lui ai appliquée dès sa naissance. Toutes nos langues occidentales s'accordent en effet à indiquer par le mot « positif » et ses dérivés, les deux attributs de rëalHé et d'utilité, dont la combinaison suffirait seule pour définir le véritable esprit philosophique, qui ne peut être, au fond, que le bon sens généralisé et systématisé. Ce môme terme rappelle aussi dans tout l'Occident les qualités de certitude et de précision, par lesquelles la raison moderne se distingue profondément de l'ancienne. Une dernière acception universelle caractérise surtout la tendance directement organique de l'esprit positif, de manière à le séparer, malgré l'alliance préliminaire, du simple esprit métaphysique qui jamais ne peut être que critique. Ainsi s'annonce la destination sociale du positivisme pour remplacer le Ihéologisme dans le gouvernement spirituel de l'humanité. Cette cinquième signification du titre essentiel de la saine philosophie conduit naturellement au caractère toujours relatif dvL nouveau régime intellectuel, puisque ^a raison moderne ne peut
cesser d'être critique envers le passé qu'en renonçant a tout principe absolu. Quand le public occidental aura senti cette dernière connexité non moins réelle que les précédentes, quoique plus cachée, positif deviendra partout inséparable de relatif, comme il lest aujourd'hui d'organique, de précis, de certain, d'utile et de réel » ^.
En attribuant ces propriétés à son système, Comte l'oppose aux philosophies qui ont prévalu jusqu'alors et qu'il nomme « théologique » et « métaphysique ». La philosophie théologique est celle qui, dans son explication du monde, recourt à des êtres surnaturels, à une volonté supérieure ; la philosophie métaphysique est celle qui admet les causes premières et les causes finales et qui traite de l'essence des choses. L'une et l'autre, d'après lui, abandonnent le terrain solide de l'expérience pour se perdre dans des rêveries sur l'absolu, qui échappe entièrement à la connaissance humaine. La philosophie positive, au contraire, s'en tient aux réalités « appréciables à notre organisme ». Elle est réelle. Elle écarte toute recherche de l'absolu, des causes premières et des causes finales, ainsi que des essences ; elle se borne à chercher, dans les phénomènes, les lois invariables pour les saisir dans
leurs rapports de succession et de similitude et pour les ramener de plus en plus à Tunité. — Elle est donc relative. Par là, elle écarte aussi toutes les questions oiseuses. Elle incline l'esprit de Fhomme vers Vutile, en le mettant en état de faire tourner à son profit le cours des événements par la prévoyance rationnelle qui s'appuie sur la connaissance des lois de la nature. En excluant tout ce qui échappe à l'expérience, elle bannit l'indéterminé et le vague : elle devient donc aussi précise que les sciences exactes dont elle emprunte la méthode. — Grâce à toutes ces propriétés, elle est organique, c'est-à-dire qu'elle permet d'introduire l'unité et d'élever un système. Comme elle n'avance rien qui ne soit parfaitement démontrable, c'est à elle seule que les esprits doivent se soumettre. Enfin, parce qu'elle est entièrement d'accord avec les faits, parce qu'elle découvre les lois effectives et invariables de tous les phénomènes et de tous les ordres de phénomènes, elle ouvre dans toutes les directions une voie sûre au plus salutaire développement, elle conduit au véritable progrès de l'humanité. Elle n'est autre chose que le .sens com' inun systématisé. — Voilà en quel sens Aug. Comte appelle sa philosophie, la « philosophie positive ». « Nous voyons », dit-il, « parce qui précède, que le caractère fondamental de la philosophie positive est de regarder tous les phéno-
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mènes comme assujettis à des lois naturelles invariables, dont la découverte précise et la réduction au moindre nombre possible sont le but de tous nos efforts , en considérant comme absolument inaccessible et vide de sens pour nous la recherche de ce qu'on appelle les causes soit premières soit finales. Il est inutile d'insister beaucoup sur un principe devenu maintenant aussi familier à tous ceux qui ont fait une étude un peu approfondie des sciences d'observation. Chacun sait en effet que dans nos explications positives, même les plus parfaites, nous n'avons nullement la prétention d'exposer les causes génératrices des phénomènes, parce que nous ne ferions jamais alors que reculer la difficulté , mais seulement d'analyser ai;ec exactitude les circonstances de leur production et de les rattacher les unes aux autres par des relations normales de succession et de similitude » *.
Il dit ailleurs: « Envers c/iacwn des différents ordres de johénomènes nous avons spécialement reconnu que la philosophie positive se distingue surtout de l'ancienne philosophie théologique ou métaphysique, par sa tendance constante d^écarter comme nécessairement vaine toute recherche quelconque des causes propre-
ment dileSy soit premières^ soit finales^ pour se borner à étudier les relations invariables qui conslituent les lois effectives de tous les événements observables , ainsi susceptibles d'être rationnellement prévus les uns après les autres. Tant que les effets naturels restent attribués à des volontés surhumaines, les spéculations relatives à l'origine et à la destination des divers êtres doivent seules paraître dignes d'occuper sérieusement notre intelligence, dont elles pouvaient seules, il est vrai, stimuler suffisamment le premier essor contemplatif. Mais sous l'inévitable décadence ultérieure de l'esprit religieux, à mesure que notre activité mentaie trouve un meilleur aliment continu, ces questions inaccessibles sont graduellement abandonnées, et finalement jugées vides de sens pour nous qui ne saurions réellement connaître que les faits appréciables à notre organisme, sans jamais pouvoir obtenir aucune notion sur la nature intime d'aucun être ni sur le mode essentiel de production d'aucun phénomène » *.
« Toute proposition », dit-il encore, « qui n'est pas finalement réductible à la simple énonciation d'un fait ou particulier ou général, ne saurait offrir aucun sens réel ou intelligible » ^.
Ibid.,\ 1,102 [600J
« Tous les bons esprits répètent, depuis Bacon, qu'il n'y a de connaissances réelles que celles qui reposent sur des faits observés » *.
« Science, d'où prévoyance ; prévoyance, d'oii action » 2.
« Voir pour prévoir, tel est le caractère permanent de la véritable science ; tout prévoir sans avoir rien vu, ne peut constituer qu'une absurde utopie métaphysique, encore trop poursuivie » 3.
Pour éviter tout malentendu, faisons remarquer ici qu'Aug. Comte n'exclut point les arguments a priori : il veut seulement qu'ils reposent toujours, directement ou indirectement, sur l'observation*.
35. — Préliminaire à la philosophie positive. — La loi sociologique. — Un fait décisif a amené l'éclosion de cette philosophie positive ; c'est, d'après Aug. Comte, sa découverte de la loi sociologique, en 1822. Pour que la philosophie positive puisse vivre, ajoute-t-il, il faut auparavant introduire l'homogénéité dans les sciences humaines. La méthode positive qui a déjà successivement remplacé les méthodes théologique et métaphysique en mathématiques, en astrono-
Ibid. , VI, 701 et suiv. [598J
mie, en physique, en chimie et jusqu'en biologie, doit s'étendre aussi aux phénomènes sociaux. Il faut prouver que ces phénomènes eux-mômes se développent d'après des lois naturelles invariables. Au point de vue de cette démonstration, la découverte de la loi sociologique est capitale *.
Quelle est donc cette loi si importante, cette loi naturelle et fondamentale du développement de rhumanité? — Aug. Comte l'explique ainsi. L'humanité, dans son développement, passe nécessairement par trois états. Elle commence par l'état théologique ou fictif; elle arrive ensuite à l'état métaphysique ou abstrait, pour s'arrêter enfin à l'état positif ou scientifique. Ce développement, qui est la loi de l'humanité entière, se retrouve chez l'individu pris isolément. « Chacun de nous a été théologien dans son enfance, métaphysicien dans sa jeunesse, et physicien dans l'âge mûr » ^. Dans l'état théologiquey l'homme explique le monde extérieur d'après lui-même ; il juge des phénomènes d'après les actes qui procèdent de sa propre volonté et les attribue, non aux objets eux-mêmes, mais à une volonté semblable ou supérieure à la sienne. Il voit donc partout des êtres mystérieux, surnatu-
1. Cours de philosophie positive; i, 19 et suiv. 50 [20. 42]; IV, 239.653 [175.453], etc.
Ibid.; i
rels, qui animent tout. 11 cherche à se les rendre favorables afin de pouvoir, avec leur aide, diriger à son avantage le cours de la nature *. Le caractère distinctif de cet état, c'est d'être l'opposé de la doctrine qui enseigne l'invariabilité des lois naturelles 2. On néglige l'observation, l'imagination règne en souveraine. D'après la nature de l'esprit de l'homme, l'état théologique est nécessairement l'état initial de la philosophie et, en général, de tout développement humain ^. — L'état métaphysique n'est qu'une transition *. Alors, aux êtres concrets, surnaturels, succèdent des abstractions ^. L'esprit métaphysique est essentiellement critique et négatiL Il détruit, il n'édifie pas. L'état métaphysique n'est donc point un état définitif ^. — L'état positif, suffisamment caractérisé plus haut, est l'état définitif du développement humain.
Dans son écrit de 1822 {Système de politique positive), Aug. Comte dit que toutes les connaissances humaines passent nécessairement par ce triple état '.
1 . Cours de philosophie positive, iv, 622 et suiv. [469] • V, 39 et suiv. [32].
Voir Comte, Opuscules; 1883, p
Voici comment il développe cette loi sociologique {loi des trois états) dans le Catéchisme positiviste * : « Toute conception théorique passe par trois états successifs : le premier, théologique ou fictif; le second, métaphysique ou abstrait; le troisième, positif ou réel. Le premier «st toujours provisoire, le second purement transitoire, et le troisième seul définitif. Ce dernier •diffère surtout des deux autres par sa substitution caractéristique du relatif à Vabsolu, quand Vétude des lois remplace enfin la recherche des causes. Entre les deux premiers, il n'existe, au fond, d'autre différence théorique -que la réduction des divinités primitives à de simples entités. Mais une telle transformation enlevant aux fictions surnaturelles toute forte -consistance, surtout sociale, et môme mentale, la métaphysique reste toujours un pur dissolvant de la théologie, sans pouvoir jamais organiser son propre domaine ».
« Tout est relatif, voilk le seul pi^incipe absolu ». Ce principe, Comte Tavait déjà développé •en 4817, dans la deuxième partie du troisième volume de l'Industrie ; il était alors le collaborateur de Saint-Simon ^,
« La science sociale », dit Laffitte en parlant
Voir Revue Occidentale, iaiixiev 1884, pp. 120 et ss
du travail publié par Comte en 1822, « a été créée en 1822 par le travail à jamais mémorable^ intitulé : Plan des travaux scientifiques nécessaires pour réorganiser la société ; c'est là la base éternelle de la construction d'une nouvelle science, la science sociale, sur laquelle reposera désormais l'organisation du genre humain » *.
36. — Point essentiel de la philosophie positive : la hiérarchie des sciences. — Après avoir aplani le terrain à la philosophie positive, en établissant la loi sociologique, il s'agissait d'entreprendre la construction de l'édifice lui-même. A ce point de vue, Aug. Comte attache une importance capitale à sa classification des sciences, ou, suivant son expression, à la hiérarchie des sciences. Ainsi que nous l'avons déjà vu, il exclut toute recherche des causes premières et des essences. Pour lui, la philosophie n'est que la plus universelle des sciences exactes, qui embrasse toutes les autres, sous le rapport de leur méthode et de leurs résultats, en les ramenant à une plus haute unité 2. Cette conception du rôle de la philosophie devait, en effet, lui faire juger qu'une classification lumineuse des sciences était d'une importance fondamentale. Puisque la philosophie considère les sciences
Voir Revue Occidentale, iamyieT 1884, p
humaines à leur point de vue le plus élevé et le plus universel, il n'examine pas dans sa classification si de telles sciences sont théoriques ou pratiques*, abstraites ou descriptives 2, secondaires ou non 3 : la hiérarchie des sciences s'établit d après le degré de la dépendance dans laquelle les différents ordres de phénomènes, dont ces sciences s'occupent, se succèdent et, se rattachent entre eux. On trouve ainsi que les phénomènes les plus simples et les plus généraux sont le fondement sur lequel les plus compliqués viennent s'établir, suivant les degrés toujours croissants de complexité et de précision. La loi qui règle la classification hiérarchique des sciences est donc leur généralité décroissante et leur complexité croissante. « Ce que nous voulons déterminer, c'est la dépendance réelle des diverses études scientifiques. Or cette dépendance ne peut résulter que de celle de phénomènes correspondants. En considérant sous ce point de vue tous les phénomènes observables, nous allons voir qu'il est possible de les classer en un petit nombre de catégories naturelles, disposées d'une telle manière que J'étude rationnelle de chaque catégorie soit fondée sur la connaissance des lois principales de la catégorie
i. Cours de philosophie positive, i, 61 [50].
Ibid.', I, 74 r59l
précédente, et demeure le fondement de l'étude de la suivante. Cet ordre est déterminé par le degré de simplicité, ou, ce qui revient au même, par le degré de généralité des phénomènes, d'où résulte leur dépendance successive, et en conséquence la facilité plus ou moins grande de leur étude », etc. *.
D'après cela, tous les phénomènes se partagent en deux classes principales : la première embrasse les phénomènes des corps bruts ; la seconde comprend les phénomènes des corps organisés^. La division fondamentale des sciences est donc celle qui les distribue en physique inorganique et en physique organique. A son tour la physique inorganique se partage en physique céleste (astronomie) et en physique terrestre : cette dernière se subdivise en physique proprement dite et en chimie. La physique organique (physiologie au sens large du mot) comprend la physiologie proprement dite et la physique sociale^.
Depuis Descartes et Newton, les mathématiques sont le véritable fondement de toute la philosophie positive*. Aug. Comte exclut de son système positif toute psychologie et toute logi-
Ibid.; i, H
que particulières. La vraie logique ne peut s'étudier que dans chacune des sciences prise séparément, puisqu'elle ne fait qu'un avec la méthode qu'on y emploie... La méthode fondamentale repose sur le sens commun qui n'admet aucun argument dogmatique. L'emploi spécial de cette méthode ne peut se comprendre que par son application aux cas particuliers dans chaque science. La logique métaphysique et abstraite admise jusqu'ici conduit sans doute h des conclusions incontestables, mais absolument puériles et infructueuses, et qui sont évidentes par elles-mêmes. L'art de penser ne peut s'apprendre dogmatiquement, pas plus que l'art de marcher et de parler*. La philosophie positive démontre les véritables lois logiques de l'esprit humain, parce qu'elle révèle les lois du développement de l'esprit dans l'individu comme dans l'espèce 2 et qu'elle enseigne la méthode positive dans ses diverses applications 3. Une logique, qui fait abstraction d'une argumentation déterminée, est
absurde*.
Quant à la psychologie, elle constitue seulement une branche de l'anatomie et de la physiologie. En tant que science particulière, elle est
Ibid.; m, 423 [296J
condamnée comme la méthode d'observation interne sur laquelle elle repose*. Cette méthode est absolument vaine et absurde. « L'individu pensant ne saurait se partager en deux, dont l'un raisonnerait tandis que l'autre regarderait raisonner. L'organe observé et l'organe observateur étant dans ce cas identiques, comment l'observation pourrait-elle avoir lieu ))2? Tout au plus, continue le philosophe, serait-il possible de supposer que l'homme peut s'observer dans les phénomènes moraux, parce que, dans ce cas, l'organe observé et l'organe observateur sont différents. De môme, l'observation des fonctions affectives ne porte en somme que sur leurs manifestations extérieures. En outre, pour l'observation interne, il faut l'isolement le plus complet du monde extérieur et tout le repos d'esprit possible ; sans quoi, rien ne peut plus être observé dans l'esprit, puisque rien ne se passe plus dans l'esprit. Yoilà pourquoi Aug. Comte conclut que l'observation interne est, sous tous rapports, une absurdité. — Pour démontrer l'inanité de cette prétendue condamnation, il suffit de poser une simple question, qu'on aurait pu faire à Comte lui-même. Pendant qu'il argumentait delà sorte, avait-il conscience de son argumentation? et
4. Cours de philosophie positive, i, 33 et ss. [30 et ss.] 2. Ibid.; 1,35 [31]; m, 773 [539].
A. Comte. — Vie et Doctrine. — 7.
comment pouvait-il en avoir conscience sans l'observation interne ? Percevait-il son raisonnement par les yeux, par les oreilles, par l'odorat, le goût ou le toucher ?
Conséquemment à ces principes, la philosophie positive comprend six sciences principales dans Tordre suivant : 1. la mathématique, 2. l'astronomie, 3. la physique, 4. la chimie, 5. la physiologie (biologie), 6. la physique sociale ou la sociologie, ainsi que l'auteur l'appelait plus tardi.
Comte emploie pour la première fois cette expression, « sociologie », dans le quatrième volume (p. 252 [185]) de son Cours de philosophie, et dans une note il s'excuse de recourir à à ce néologisme.
Afin d'éviter tout malentendu, ajoutons aussi que, plus tard, dans la deuxième partie de sa carrière philosophique, il admit une septième science : la morale. D'abord il la regardait simplement comme une branche de la physiologie, par exemple dans son traité de 1822 2. A la fm de son Cours de philosophie positive, il la rattache à la sociologie ^.
Dans cette classification des sciences, l'auteur écarte expressément cette question : les diverses
i. Cours de philosophie positive, i, 96 [75]; 112 [86].
Voir Comte, Opuscules, Paris 1883, p
classes de phénomènes, qui forment l'objet de ces sciences, sont-elles ou ne sont-elles pas essentiellement homogènes? Si môme il était prouvé par exemple, dit-il, que l'affinité chimique n'est qu'un effet des agents physiques, une conséquence de la pesanteur, on ne serait pas autorisé à ne voir dans la chimie qu'une branche de la physique. On ne peut pas davantage considérer la physique sociale uniquement comme une subdivision de la physiologie. Donc les phé-< nomènes chimiques, comme les phénomènes sociaux, ont leur caractère particulier et ils veulent que la science les traite séparément *.
Cette hiérarchie des sciences, reprend xlug. Comte, est également fondée au point de vue logique et au point de vue scientifique. C'est dans cet ordre qu'il faut étudier les sciences, parce que chacune d'elles, sous le rapport de sa méthode et de son objet, suppose l'étude de toutes celles qui la précèdent 2. Le point de vue logique et le point de vue scientifique sont corrélatifs et inséparables l'un de l'autre^. La classification logique et la classification scientifique reviennent donc au môme *. L'ordre ainsi établi est aussi
1. Cours de philosophie positive, 93 et s. [72 et s.]; II. 400 [275]; et ailleurs.
lbid,;\i
l'ordre dans lequel ces sciences se sont formées historiquement et dans lequel elles sont respectivement entrées dans l'état positif*. Bien qu'il y ait subordination entre elles et que les suivantes dépendent de celles qui les précèdent, celles-ci ne doivent pas commander à celles-là : au contraire, les précédentes reçoivent de celles qui les suivent leur destination et leur perfection 2.
D'après ces principes fondamentaux, Aug.
Comte traite maintenant de la philosophie des six sciences ainsi déterminées. Le premier volume expose la philosophie de la mathématique (seize leçons) ; le second volume, la philosophie de l'astronomie (neuf leçons) et la philosophie de la physique (sept leçons) ; le troisième volume, la philosophie de la chimie (cinq leçons) et celle de la biologie (six leçons), enfin les trois derniers volumes renferment douze interminables leçons consacrées à la physique sociale. C'est donc un total de soixante leçons, en y comprenant deux leçons préliminaires et les trois qui servent de conclusion. L'esprit antireligieux et antispiritualiste de l'auteur ainsi que l'originalité de sa philosophie se révèlent surtout dans la biologie
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et la sociologie. Nous pouvons donc nous contenter d'exposer brièvement les quatre premières parties. Pour les deux dernières, et en particulier pour la sociologie, nous serons forcément moins concis : nous résumerons même, au moins dans ses traits principaux, l'aperçu historique d'Aug. Comte, à cause de l'importance que le philosophe attache à sa loi des trois états qu'il croit par là démontrer d'une manière irréfutable.
(a). — Aug. Comte et la philosophie de la mathématique, de Vastronomie, de la physique et de la chimie.
37. — La mathématique, qui se définit la mesure ou la détermination des grandeurs inconnues au moyen de grandeurs connues (i, 123 [93]), est « pour Tindividu, comme pour l'espèce, la source primitive de toute positivité » (vi, 653 [555]); elle est, par sa méthode et par son objet, la science fondamentale, la science par excellence. La définition de la mathématique est, dans une certaine mesure, la définition de toute science particulière ; car toute science a pour but de déterminer les phénomènes les uns par les autres, conformément aux rapports qui existent entre eux. Mais la mathématique atteint ce but avec plus de précision. Là, seulement, on peut se faire une véritable idée de la science^
et, dans ses déductions rigoureuses, apprendre à connaître exactement la méthode générale qui doit s'appliquera toutes les recherches positives. Une formation scientifique, qui ne commence point par les mathématiques, manque par là même de fondement (i, 431 et s. 463 [99, 422]). Tous les phénomènes sans exception renferment des rapports de grandeur : il n'est pas jusqu'aux notions de qualité qui ne se ramènent à des notions de quantité. Tout problème est donc en même temps, au fond, un problème de mathématiques, une question de nombres, alors même que la trop grande complexité et que la nature variable des facteurs dont il faut tenir compte dans beaucoup de problèmes, même de la science inorganique, semblent rendre impossible leur solution par les mathématiques (i, 450 et ss. [142]; m, 444 [288]). Par conséquent, la mathématique embrassant tout, elle possède réellement l'universalité logique (i, 430 [98]).
Elle comprend la mathématique abstraite, le calcul au sens le plus large du mot, la niathématique des nombres et la mécanique concrète qui établit les équations pour les phénomènes de la nature. Ces phénomènes, à leur tour, peuvent être considérés sous leurs rapports de dimension, par leur côté statique, comme il arrive en géométrie, ou bien dans leur mouvement, par leur côté dynamique, comme en mécanique (i, 440
et s. [405]). Aug. Comte explique plus en détail chacune de ces parties delà mathématique: nous ferons seulement observer qu'il combat les notions ordinaires d'espace, de point, de ligne et de surface. Pour lui, l'espace géométrique est un milieu fluide, très subtil; la surface, une lame très mince; la ligne, comme un fil très fin, etc. Cette conception lui semble nécessaire pour conserver à la géométrie son caractère de réalité (i, 352etss. [258]).
La place que l'auteur assigne à la mathématique est si caractéristique dans sa théorie, qu'on nous permettra de citer textuellement. Il dit : « Le système des études mathématiques constitue nécessairement la véritable origine de Vart général du raisonnement positif, dont l'esprit humain ne pouvait réaliser complètement le libre développement qu'à l'égard des recherches à la fois les plus générales, les plus abstraites, les plus simples et les plus précises. C'est donc à cette source primitive et universelle que doivent constamment remonter toutes les classes de philosophes positifs pour préparer convenablement leurs facultés rationnelles à l'ultérieure élaboration directe des théories plus imparfaites, qui se rapportent à des sujets plus spéciaux, plus complexes et plus difficiles ». Les études mathématiques atteignent le résultat attendu de ce qu'on appelait jusqu'ici la logique; et elles l'at-
teignent beaucoup mieux. La logique conduisait à des règles puériles, parfaitement oiseuses, ou à des spéculations ontologiques tout aussi inutiles, vagues et absurdes. « La méthode positive, malgré ses modifications diverses, reste au fond constamment identique dans l'ensemble de ses applications quelconques, surtout en ce qui concerne directement Vart homogène du raisonnement. C'est pourquoi les sciences les plus conipliquées et la biologie elle-même ne sauraient offrir aucun genre de raisonnement, dont la science mathématique ne puisse d'abord fournir fréquemment Vanalogue plus simple et plus pur. Ainsi, môme sous cet aspect, la philosophie positive forme, par sa nature, un système rigoureusement complet, qui peut entièrement suffire, d'après ses seules ressources propres, à tous ses divers besoins réels, sans emprunter à aucun titre le moindre secours étranger; ce qui doit enfin conduire à l'élimination totale de l'unique portion de l'ancienne philosophie susceptible de présenter encore quelque apparence d'utilité véritable, c'est à dire sa partie logique, dont toute la valeur effective est désormais irrévocablement absorbée parla science mathématique » *. 38. — L'Astronomie a pour objet de découvrir les lois des phénomènes géométriques et méca-
1, Cours de philosophie posilive, lu, 423 etss. [2941. Voir II, 419 [288].
niques que nous présentent les corps célestes (n, 13 [9]). A cause de leur nature géométrique et mécanique, les phénomènes astronomiques rentrent dans la mathématique concrète, dont les méthodes trouvent leur emploi en astronomie. C'est à bon droit que l'astronomie est au premier rang parmi les sciences naturelles, soit par son caractère tout scientifique, soit par sa précision, soit par l'importance de la loi (pesanteur) qu'elle révèle. Dépendante de la mathématique, elle reste indépendante de toutes les sciences suivantes qui, toutes, lui sont subordonnées. Tous les phénomènes terrestres, sans même en excepter les phénomènes sociaux, ne peuvent être compris à fond qu'à la condition de tenir compte do la position de la terre dans le système solaire. L'astronomie se divise en géométrie (statique) céleste et en mécanique (dynamique) céleste (ii, 21 etss. [15]). Elle est la seule des sciences naturelles qui soit jusqu'ici devenue entièrementpositive(ii, 7 [5]). — Le caractère positifde la philosophie d'Aug. Comte se révèle, en astronomie, par l'exclusion de l'astronomie sidérale, puisque nos observations ne fournissent aux recherches scientifiques un terrain solide que lorsqu'il s'agit de notre système solaire.
39. — La Physique est l'étude des lois auxquelles sont soumises les propriétés générales des corps, en tant que leur composition molécu-
laire et, le plus souvent aussi, leur état d'agrégation demeurent invariables. Les phénomènes physiques sont déjà plus complexes et plus variés que les phénomènes astronomiques. Tandis que, pour ces derniers, nous ne pouvons nous servir que du sens de la vue, trois sens peuvent être employés à l'observation des premiers: la vue, Touïe et le toucher (ii, 401 et s. [275]; m, 27 [19]). La physique perd en précision, parce que les faits physiques subissent l'influence de divers agents perturbateurs, tels que le frottement, la résistance du milieu, etc.. (ii, 413 [283]). Par contre, l'observation s'y fortifie par l'emploi d'une méthode à laquelle on ne peut recourir en astronomie et qui est V expérimentation. Cette méthode, «cette partie de la logique universelle», doit être étudiée en physique comme dans son domaine propre (ii, 430 [296]).
La physique se divise en statique et en dynamique. Voici dans quel ordre Aug. Comte range les branches de la physique : la barologie, la thermologie, l'acoustique, l'optique, l'électrologie. Pourtant, il ne prétend point que cet ordre soit inattaquable. Le principe qui le guide dans toutes ses divisions, reste toujours sa loi hiérarchique qui fixe l'ordre d'après la généralité décroissante et la complexité croissante des phénomènes (ii, 457 et ss. [314]).
Le point le plus saillant des doctrines du phi-
losophe en physique est sa théorie sur l'emploi scientifique des hypothèses (ii, 431-454 [298- 312]). Les hypothèses, dit-il, sont nécessaires à la découverte des lois eff'ectives; elles doivent cependant se référer exclusivement aux lois des phénomènes et ne jamais s'étendre à leur mode de production. En vertu de ce principe, il rejette les théories imaginaires des fluides et de l'éther, qui échappent à tout contrôle et sont absolument chimériques (ii, 446.639 [304.438]).
40. — '■ La Chimie est la science qui étudie les lois des combinaisons et des résolutions dues à l'action réciproque, spécifique, moléculaire des corps (m, 19 [13]). Comte se plaint à bon droit de ce que la chimie de son temps (1838) mérite à peine le nom de science. Elle est pourtant en avance sur la physiologie (m, 10, 57 et s. [7.40]). Malgré son imperfection, elle possède en propre un moyen logique d'une haute importance : c'est la nomenclature rationnelle (formules chimiques). Un système de désignations rationnelles et concises, établi à un point de vue uniforme, facilite extraordinairemenl l'étude de la science ; et c'est en chimie que le philosophe positiviste apprendra le mieux la nomenclature rationnelle (m, 60 et ss. [43]; 379 [263]). — En ce qui concerne la division de cette science. Comte rejette comme non scientifique la division en chimie inorganique et en chimie organique (m, 73 [51]).
d08 PÉRIODE DE LA (( PHILOSOPHIE POSITIVE »
(5). — Comte et la biologie,
41 . — Observations préliminaires et générales. — C'est dans la biologie, dit Aug. Comte, que Topposition s'accentue entre les deux grandes méthodes philosophiques : la méthode théologique et la méthode positive. Tandis que la première prétend expliquer le monde par l'homme, la seconde explique l'homme par le monde. Les phénomènes vitaux sont de « simples modifications des lois générales ». Les métaphysiciens sont les seuls à défendre la prétendue indépendance des « corps vivants » à l'égard des lois générales des sciences précédentes, môme en ce qui concerne les fonctions des nerfs et du cerveau (ui, 270 et ss. [187]). Pourtant, il faut maintenir absolument que le monde organique se distingue du monde inorganique — ils ne s'accordent que par leur assujettissement aux lois des phénomènes généraux, communs à tous les deux (m, 531 [370]).
42. — Notion de la vie. — Puisque la biologie est l'étude des lois de la vie, il faut avant tout définir exactement la vie. Voir un caractère essentiel de la vie dans un prétendu conflit entre la nature vivante et la nature inanimés, dit Aug. Comte, c'est se tromper complètement. Au contraire, la corrélation harmonique qui existe entre l'être vivant et le milieu environ-
nant, est précisément la condition fondamentale de la vie (m, 287 [200]). D'après de Blainville, la vie consiste dans le double processus interne, général et ininterrompu, de composition et de décomposition qui constitue en réalité sa nature intime et qui résulte de l'action réciproque de l'organisme et du milieu environnant (m, 29o [203]). Toute fonction vitale est le résultat de ces deux facteurs.
43. — Méthode de la biologie. — L'axiome général s'applique aussi à la biologie: — les moyens d'observation sont en rapport avec la complexité croissante de la science. L'observation directe est aidée par le microscope et par d'autres moyens artificiels (m, 312 et ss. [217]). L'expérimentation elle-même a son application en biologie, bien que d'une façon plus restreinte (m, 331 [231]). Enfin on y peut employer avec le plus grand succès la méthode de com^paraison et cela aussi bien dans la statique (anatomie) que dans la dynamique (physiologie) de la vie. La comparaison peut avoir lieu : 1) entre les diverses parties du même organisme ; 2) entre les diverses espèces; 3) entre les diverses phases du développement; 4) entre les diverses races; 5) entre les organismes de la hiérarchie biologique tout entière (m, 343 et ss. [239]). A côté de ce procédé de comparaison et marchant de pair avec lui, la science biologique possède, au point de vue
de la méthode, une perfection qui lui est propre: c'est le procédé de classification (ni, 445 et ss. [309]). Une classification rationnelle suppose « tout un système de connaissances réelles des véritables rapports des êtres entre eux » (m, 603 [421]). C'est donc dans la biologie, comme dans son vrai lieu d'origine, qu'il faut étudier l'art de la classification rationnelle, pour la faire pénétrer aussi dans les autres sciences, autant que leur nature le permet (m, 607 [423]).
44. — La place de la biologie dans la hiérarchie des sciences — est d'une importance particulière pour le maintien de son caractère positif (m, 272, 371 [189, 258]). Par la subordination de la philosophie organique (biologie et sociologie) à la philosophie inorganique, « toutes les vagues conceptions théologico-métaphysiques » sont ruinées. La biologie est directement subordonnée à la chimie. La vie, d'après sa définition même, suppose des phénomènes chimiques qui suivent exactement les lois chimiques (m, 373 et ss. [259] ) . Par la chimie la biologie est indirectement subordonnée à la physique; mais, en outre, elle est directement soumise aux lois physiques de la pesanteur, de la chaleur, de l'électricité, etc. (m, 380 et ss. [265]). Les biologistes doivent savoir juger des hypothèses physiques, parce que des conceptions erronées en physique peuvent conduire à des erreurs biologiques (ni, 385 et s.
[268]). Ils doivent de plus avoir appris en physique l'art de l'expérimentation (m, 388 et s. [270]). _
La biologie est également subordonnée à l'astronomie (m, 391 etss. [272]). D'abord, la loi de la pesanteur ne peut être parfaitement comprise sans le secours de l'astronomie. En outre, les phénomènes astronomiques exercent directement et indirectement, par les rapports climatériques et météorologiques, une grande influence sur les phénomènes physiologiques (ni, 392 et ss. [273]). L'astronomie et la biologie — la science du monde et la science de l'homme — sont ainsi, à proprement parler, les deux pôles de toutes les sciences naturelles. Déjà dans l'antiquité on avait pressenti les étroites relations qui existent entre les astres et les hommes (m, 401 et s. [279]). Bien plus encore l'astronomie, type parfait de toutes les sciences naturelles exactes, doit-elle avoir une influence sur la biologie au point de vue de la méthode (m, 404 [281]). En astronomie, le caractère de la vraie science — prévoyance rationnelle des phénomènes — se réalise parfaitement: les biologistes peuvent donc y apprendre ce que sont les hypothèses scientifiques (m, 407 [283]). . Quant à la mathématique, il est vrai qu'une application directe des théories mathématiques (calcul) aux problèmes physiologiques est impossible, à cause de la complexité et de la nature
variable des facteurs dont on doit tenir compte (m, 411 et ss. [286]); cependant la science biologique ne laisse pas d'être subordonnée à la science mathématique (m, 420, et ss. [252]). Puisque les faits physiologiques sont soumis aux lois générales de la matière, la structure et le mouvement des êtres vivants ne peuvent se comprendre sans la connaissance préalable de la géométrie et de la mécanique (ni, 421 [293]). La subordination de la biologie à la mathématique est encore plus importante au point de vue de la méthode. Afin de ne pas se perdre dans des théorèmes théologico-métaphysiques, il est particulièrement nécessaire que les biologistes s'attachent fermement à la mathématique, «type original de la méthode rationnelle positive ». C'est là surtout que Ton apprend la vraie logique (m, 423 [294]); on s'y forme également à l'emploi systématique des fictions scientifiques de types moyens qui facilitent l'intelligence des rapports entre les organismes (m, 431 et ss. [300]). 45. — Division de la biologie.— La biologie se divise en biologie statique (anatomie) et en biologie dynamique (physiologie). La première se subdivise en biotomie et en biotâxie, La biotomie s'occupe de l'organisation de tel ou tel organisme en particulier ; la biotâxie, au moyen du procédé de comparaison rationnelle, a pour objet l'organisation du domaine biologique tout
entier. — La biologie dynamique peut s'appeler aussi hionomie (m, 275 et ss. [331]).
46. — Opinions d'Aug. Comte sur l'âme, sur là raison, sur la liberté, etc. — Conformément à son point de vue positif. Comte prend tous les phénomènes humains pour le produit de Vorganisme sous Vaction du milieu environnant. L'ancienne psychologie n'est pour lui, sous le rapport de la doctrine comme sous le rapport de la méthode, qu'une erreur scientifique. La méthode d'observation interne qu'on y emploie est nulle par elle-même. Les fonctions affectives et, plus particulièrement, les fonctions intellectuelles ne peuvent pas être observées pendant qu'elles s'accomplissent ; tout au plus peuventelles l'être dans leurs effets. Il n'y a donc que deux moyens de les observer : IMa plus exacte détermination des conditions organiques dont elles dépendent ; 2" l'observation directe de leur succession (m, 773 et ss. [538] ; 471 [328]).
Gall a ouvert la première voie. Il a ramené à la science positive les phénomènes moraux et intellectuels ; il a assigné aux recherches de ces phénomènes leur véritable place, en les rattachant simplement à la physiologie animale (m, 765 et ss. [533]). Bien que Gall ait échoué en essayant de localiser les diverses fonctions animales, deux principes de sa physiologie phrénologique sont cependant incontestables aujour-
A. Comte- — Vie et Doctrine. — 8.
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d'hui : 1) les dispositions fondamentales sont innées, qu'il s'agisse des dispositions intellectuelles ou des dispositions afYectives; 2) les facultés particulières, bien que leurs actes définitifs soient presque toujours le produit commun de plusieurs d'entre elles, restent essentiellement distinctes et entièrement indépendantes Tune de de l'autre. Le cerveau n'est pas un organe ; il faut le considérer comme un système d'organes, qui devient plus compliqué à mesure qu'on s'élève à une perfection plus grande dans la vie animale. Le rôle de la phrénologie est d'assigner son siège à chaque fonction, au moyen de l'analyse anatomique et physiologique (m, 795 etss. [554]; 821 [573]).
D'après Aug. Comte, le règne organique se divise en u^gefah'/* et en anima/. L'élément caractéristique du règne animal est le système nerveux (m, 584 [407]). Entre V homme et Vani' mail il n'y a aucune différence essentielle (m, 780 et s. [544]). Ce n'est que pour des raisons de méthode qu'on peut traiter séparément des phénomènes moraux et des phénomènes intellectuels (in, 617 [429]). La méthode de Gall expose donc « la vraie nature morale et intellectuelle de l'homme et de l'animal » (m, 800 [558]) ; seulement Gall a trop multiplié les fonctions (m, 823 [573]), et il les a mal localisées. «L'étude rationnelle des mœurs et de l'esprit des animaux »
est d'une extrême importance pour la physiologie intellectuelle et morale. Cette étude a été jusqu'ici complètement négligée, à cause de l'orgueil avec lequel on s'est habitué à regarder les animaux comme inférieurs à l'homme. Il faut fonder cette science * (ni, 831 et ss. [579]).
L'ancienne psychologie se trompe aussi en ce qu'elle méconnaît la subordination des fonc' tions intellectuelles aux fonctions affectives. Cette subordination est démontrée d'une manière irréfutable par l'expérience de chaque jour qui prouve que les passions sont plus fortes que la raison. La prétendue suprématie de l'intelligence chez l'homme n'existe point, pas plus que l'unité du « moi » (âme) affirmée par les métaphysiciens. L'idée « moi » résulte du sentiment continu de l'harmonie des fonctions animales souvent troublée dans les maladies. C'est le consensus général de tout l'organisme. Tout vertébré (le chat, par exemple), bien qu'il ne puisse pas dire « moi », a la perception qu'il est luimême et qu'il n'est pas un autre. Chez beaucoup d'animaux, le sentiment de la personnalité est peut-être plus prononcé que chez l'homme. h' instinct n'est pas autre chose que la raison
1. On s'empresse aujourd'hui de réaliser ce désir d'Aug. Comte. Contentons-nous de rappeler un livre d'Altr. Espinas : Des sociétés animales (2o édit.; Paris, 1878). Il est expressément parlé de Comte (pp. 96-113)..
fixée; et hi raison n'est pas autre chose que Vinstinct mobile (m, 778-788 [542-549]).
Il est étrange que, malgré tout, Aug. Comte prétende écarter le reproche de détruire, par sa doctrine, la liberté humaine. Il faut bien distinguer, dit-il, entre la subordination des faits à des lois invariables, et leur développement nécessaire, irrésistible. Plus les phénomènes sont complexes, plus aussi ils deviennent modifiables. Les phénomènes intellectuels et moraux sont les plus compliqués de tous. Ils s'accomplissent avec le concours de diverses facultés, et chacune peut s'atrophier par l'inactivité ou se développer par l'activité. Les facultés intellectuelles peuvent en outre exercer une grande influence sur Faction des autres. Lors même, donc, que les nombreuses influences élémentaires, qui entrent en coopération, ne cessent d'obéir à des lois précises, invariables , quoique encore inconnues pour la plupart, il n'en résulte pour cela aucune nécessité. La « liberté » reste saine et sauve. La philosophie positive n'exclut ni l'éducation ni la législation: c'est là, au contraire, qu'elles ont surtout leur raison d'être, parce que la philosophie positive leur fournit des lois sur lesquelles elles peuvent s'appuyer (m, 808 et ss. [563]).
47. — Comte, adversaire des théories de l'évolution. — Malgré ses tendances au matérialisme,.
qui ressortent de ce qui vient d'être dit, Aug. Comte combat expressément la théorie de l'évolution de Lamarck (m, 556 [387]). L'aptitude de l'organisme à se modifier sous l'influence du milieu correspondant, dit-il, est circonscrite entre d'étroites limites. « Ainsi, sans s'égarer dans de vaines et inaccessibles spéculations sur l'origine primitive des divers organismes, on ne saurait refuser d'admettre, comme une grande loi naturelle, la tendance essentielle des espèces vivantes à se perpétuer indéfiniment avec les mêmes caractères principaux, malgré la variation du système extérieur de leurs conditions d'existence ». « La fixité essentielle des espèces nous garantit que cette série (biologique) sera toujours composée de termes nettement distincts, séparés par des intervalles infranchissables » (m, 566 et ss. [394]) i.
48. — Caractère éminemment antireligieux de la biologie d'Aug. Comte. — Après cet exposé, nous ne devons pas nous étonner que le philosophe attache à sa « biologie scientifique » une
i. Dans le Catéchisme positiviste (p. 146) Comte dit encore à ce sujet, que tous les efforts des matérialistes pour refuser la spontanéité vitale en exagérant Tinfluence du milieu sur les êtres organisés, n'ont abouti qu'à discréditer de semblables recherches en les faisant considérer comme vaines et inutiles, indignes des esprits scientifiques.
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importance toute particulière pour Yémancipa.' tion définitive de la raison humaine. Toute étude positive, ajoute-t-il, va à ruiner les notions théologiques. Elle montre que les événements du monde sont conduits non point par une volonté surnaturelle, mais par des lois naturelles. Elle le prouve de deux manières: 1) par la prévoyance des phénomènes ; 2) par la puissance qu'elle donne à Thomme, de les diriger d'après sa volonté. La prévoyance est d'autant plus sûre, que les phénomènes sont plus simples ; la puissance de les modifier est d'autant plus grande, qu'ils sont plus complexes. Ainsi, toute science positive ruine à sa manière la philosophie Ihéologique.
L'as h'o no mie positive renverse les vaines théories de causes finales et de volonté supérieure, en démontrant que tous les phénomènes célestes dérivent de la pesanteur (m, 453 et ss. [315]). Les cieux ne racontent plus la gloire de Dieu ; ils publient tout îiu plus la gloire de Kepler, de Newton et de ceux qui ont fait progresser la science astronomique (ii, 36 [25]). — La physique n'est pas encore devenue entièrement positive, comme l'astronomie (ii, 391 [268]) : cependant en fournissant à l'homme le pouvoir de dominer la nature (par exemple, par le paratonnerre), elle ruine la croyance qui attribue ces phénomènes à une volonté surnaturelle (.ii, 425
et ss. [292]). — La chimie réduit à néant les doctrines théologiques de « création et de destruction absolue »; par ses analyses elle prouve, en effet, le principe fondamental de l'immutabilité et de l'indestructibilité de la matière, et l'homogénéité « de la matière organique et de la matière inorganique » (m, G8 et s. [48]).
La biologie positive, par ses recherches anatomiques et physiologiques qui, toutes, tendent à expliquer les phénomènes de la vie exclusivement par l'action réciproque de l'organisme et des conditions extérieures, renverse aussi bien les « fictions théologiques » (intervention d'influences surnaturelles) que les « entités métaphysiques » (l'àme, etc.). Elle combat l'ancienne philosophie sur le terrain même où elle se sentait le plus solidement établie. Quant aux « notions théologiques, non moins absurdes que stériles », « qui sont la base de tous les systèmes religieux », (ii, 36 [25]), la biologie les arrache du sol où elles avaient poussé leurs racines les plus profondes (m, 455 et ss. [316]).
(c). — Comte et la « physique sociale » ou « sociologie ».
I. — Méthode et division
49. — La sociologie, d'une part, est régie par les lois biologiques; d'autre part cependant, elle n'est point un simple corollaire de la biologie,
mais une science spéciale où doit dominer la méthode historique qui lui est propre (iv, 450 et ss. [322]). La méthode historique compare les différents états successifs de Thumanité, d'après leur enchaînement historique ; elle étudie la marche et le développement de l'ensemble, pour mieux comprendre l'individu. Les lois de succession sociale découvertes par cette méthode doivent toujours se rattacher à la théorie positive de la nature humaine, telle que la biologie la fournit (iv, 466 [334]). C'est dans la méthode historique que la politique a son unique fondement, au point de vue de son système comme à celui de sa logique (iv, 450 [322]). En dehors de la méthode historique, on emploie aussi plus ou moins les méthodes des sciences précédentes.
On est allé jusqu'à refuser toute vraie certitude aux observations sociales, ou du moins jusqu'à nier la valeur démonstrative du témoignage humain. C'est là « une entreprise sophistique inspirée uniquement par le désir d'écarter l'authenticité de la Bible ». Toutes les sciences doivent reposer sur le témoignage humain, parce qu'il est impossible qu'un savant fasse par lui seul toutes les observations sur lesquelles il doit s'appuyer. D'ailleurs, l'objet de la sociologie n'a pas une précision aussi grande que celui des autres sciences ; mais sa certitude est la même {iv, 413 et ss. [296]).
La sociologie se divise en statique sociale et en dynamique sociale. La statique sociale est la théorie positive de Vordre ou de l'harmonie des conditions de l'existence de la société humaine ; la dynamique sociale est la théorie positive du progrès social (iv, 318 et ss. [230]).
n. — Statique sociale.
Le vrai principe philosophique des lois statiques de l'organisme social est dans « le consensus général et naturellement nécessaire qui caractérise tous les phénomènes des corps vivants et qui se retrouve au plus haut degré dans la vie sociale ». La statique sociale ou « anatomie » a donc pour objet l'étude expérimentale et l'étude rationnelle des actions et des réactions contraires des différents éléments ou facteurs du système social (iv, 324 [235]). Les conditions générales de l'existence sociale doivent être successivement examinées par rapport à l'individu, à la famille et à la société (iv, 539 [384]).
50. — L'individu. — En ce qui concerne l'individu, la sociabilité ou sens social n'a plus besoin d'être démontrée, depuis que Gall a exposé sa théorie du cerveau. Bien que chez l'homme, •qui est « le premier des animaux », les facultés affectives l'emportent sur les facultés intellectuelles, et les impulsions grossières et égoïstes sur les sentiments plus nobles de sociabilité, ce-
pendant, avec la marche de la civilisation, l'activité intellectuelle et, par elle, le bien-être naturel sont en voie de progrès (iv, 543 et ss. [387]). Les impulsions sociales contribuent au bonheur individuel, de môme que, d'autre part, la vie sociale doit aux instincts personnels une impulsion constante et une direction naturelle (iv, 557 et
51. __ C'est la famille, du reste, et non pas l'individu, qui constitue Tunité sociale (iv, 559 [398]), Elle est le lien entre l'individu et l'espèce ou société. Dans la famille l'homme apprend h vivre pour les autres, en môme temps qu'il suit ses instincts les plus forts (iv, 5G0). En ce qui concerne le rapport qui existe entre l'homme et la femme, la femme est inférieure à l'homme au point de vue intellectuel (iv, 571 [406]), mais elle lui est supérieure par la sympathie et la sociabilité (iv, 573 [408]). La prééminence appartient donc à l'homme, tandis qu'une influence modératrice revient à la femme (iv, 574). Dans les rapports de parents à enfants, c'est la subordination des âges qui fait loi (iv, 575 [405]). La vie domestique est l'école et le type de la vie sociale (iv, 577 [410]). La famille est une union d'une nature bien plus intime que celle de la vie sociale (iv, 590 [410]). Dans la vie de famille, l'homme doit chercher le plein et libre développement de ses afl'ections sociales (iv,:
591 [420]). La concentration est aussi nécessaire au sentiment, que la généralisation à la pensée (iv, 592 [420]).
52. — La société. Gouvernement. Pouvoir. Autorité. Morale. — Le principe fondamental de la société est le principe de la coopération (iv,.
592 [421]), bien que l'instinct sympathique, qui régit la vie domestique, y soit aussi d'un secours efficace (iv, 594 [422]). Cette coopération doit s'étendre à toutes les branches de l'activité humaine (iv, 598 [425]). Par elle, chaque famille a le sentiment de sa dépendance à l'égard de toutes les autres familles, en même temps que de sa propre valeur : elle a la conscience qu'elle remplit une fonction publique (iv, 599 [426]).
La coopération suppose un gouvernement dont le devoir est de réprimer, selon ses forces, une fatale inclination à éparpiller les idées, les sentiments et les intérêts (iv, 615 [430]). Le gouvernement est la réaction nécessaire du tout contre les parties : celles-ci doivent sans cesse s'entretenir dans la pensée de la communauté et de la solidarité des tendances (iv, 606).
L'influence du gouvernement n'est pas seulement matérielle ; elle doit être surtout intellectuelle et morale. A côté du pouvoir temporel, il faut donc aussi un ijouvoir spirituel (iv, 607 [43i]).
Le gouvernement doit de plus en plus sortir
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du sein même de la société (iv, 610 [433]). D'après la théorie positive, Vautorité naît de la coopération commune (iv, 338 [244]), et non pas vice-versa. La loi fondamentale de cette subordination sociale spontanée réside en ceci, que les divers modes des activités particulières se subordonnent d'eux-mêmes à la direction des activités plus générales (iv, 611 [434]). Cette subordination sociale, qui est en même temps la condition de la subordination politique, forme la base de tout gouvernement (iv, 613 [435]). Les dispositions qui, chez l'individu, favorisent la subordination politique, sont, d'un côté, le désir de commander qui est inhérent à toute supériorité intellectuelle et morale, et, de l'autre, la tendance de l'homme à s'incliner devant la supériorité intellectuelle (iv, 616 et s. [437 et s.]). Avec le progrès de la civilisation, l'inégalité morale et intellectuelle et, en même temps, la spontanéité de la subordination politique se développent de plus en plus (iv, 614 [436]).
Pour résumer la statique sociale à son triple degré, ajoutons que la vie individuelle est caractérisée particulièrement par la prépondérance des instincts personnels, la vie de famille par les ins* tincts sympathiques, la vie sociale par l'évolution des influences intellectuelles. Ces trois degrés de l'existence humaine, intimement reliés entre eux, sont aussi la condition préliminaire
de la division rationnelle de la morale universelle en morale personnelle qui se rapporte à la conservation de l'individu (hygiène), en morale domestique qui subordonne l'égoïsme à la sympathie, en morale sociale qui règle toutes nos inclinations en vue de la communauté. Ces deux dernières parties constituent Valtruisme (iv, 619 [440]).
III. — Dynamique sociale. La philosophie de Thistoire
53. — Lois générales de l'évolution humaine. — La dynamique sociale s'occupe de l'évolution graduelle de l'humanité (iv, 364 [262]). Tout état social doit être considéré comme le résultat nécessaire de l'état précédent et comme la préparation à l'état, suivant (iv, 365 [263]). h' évolution sociale est soumise a des lois naturelles invariables qui excluent toute interventioii de volontés supérieures (iv, 371 [267]). Plus l'organisme social est considérable et plus la civilisation progresse, plus aussi les influences fortuites disparaissent et plus les lois s'affirment clairement (iv, 376 [271]). L'humanité marche nécessairement à un développement toujours plus complet de ses ressources essentielles au point de vue physique, moral, intellectuel et politique (iv, 380 et s. [273]). Les facultés primordiales de l'homme vont se perfectionnant avec la civilisation. L'évolution de V humanité
reçoit en tout temps le degré de perfection que permettent les progrès réalisés à ce moment et les conditions extérieures correspondantes (IV, 387 [279)). En dynamique sociale tout doit être considéré comme relatif (iv, 388
Pour réformer systématiquement Tliumanite,
il faut se conformer à la marche naturelle de révolution (IV, 394 [283]). Cette évolution naturelle peut bien être favorisée et hâtée par une influence intelligente ; mais aucun degré intermédiaire ne peut être omis: il faut passer par tous successivement (iv, 396, 403 [285, 290]). C'est la prévoyance ou prévision qui permet véritablement une influence efficace dans le domame so- ^ cial (iv, 404 [291]). H faut remarquer en outre que la civilisation ne progresse pas en ligne droite, mais avec des oscillations autour d'un i point central (iv, 406 [292]). La nouvelle science "^ sociale ainsi comprise doit ramener la masse entière de l'espèce humaine à une unité sociale qui embrasse tous les temps et tous les lieux, et dont les divers organes coopèrent au développement de l'humanité. Cette conception est aussi le fondement rationnel de la morale positive (iv,
f Le progrès de l'évolution humaine se révèle en ceci que les propriétés caractéristiques de Vhumanité prédominent de plus en jdIus sur
celles de V animalité \i\ , 623 [442]). Les facultés intellectuelles et les aff'ections sociales se perfectionnent (iv, 626 [444]). L'histoire de la société est régie par l'histoire de l'esprit humain et en particulier par l'histoire de la philosophie (iv, 649, 650 [459]). Sans parler de divers facteurs plus particuliers, tels que le climat, la race, etc., l'évolution de l'humanité trouve des auxiliaires dans l'activité naturelle à l'homme (iv, 633 [449]), dans la courte durée de la vie (iv, 635 [450]) — « le progrès social repose essentiellement sur la mort », sur la rapidité avec laquelle les générations se succèdent — et dans l'accroissement naturel de la population (iv, 641 [454]).
Le véritable principe scientifique de la dynamique sociale est dans la loi rappelée plus haut: la loi des trois états, l'état théologique, l'état métaphysique et Tétat positif (iv, 653 et ss. [463]). Il faut remarquer cependant que ces trois états peuvent se rencontrer simultanément et que, de fait, ils se rencontrent ainsi (v, 26 [22]). L'état théologique pur n'a même jamais existé, puisque tou- • jours on a expliqué naturellement, positivement les phénomènes les plus simples, les plus ordinaires (iv, 694 [491]). La marche de l'évolution matérielle est nécessairement parallèle. De même que dans l'ordre spirituel l'évolution se fait de l'état théologique à l'état positif, ainsi dans l'ordre matériel le progrès va de Vesprit guer- \
rier à Vesprit industriel (iv, 713 [504]). A l'état métaphysique, qui est un état de transition, correspond l'état juridique (iv, 723 [510]). A cause de la répulsion originelle de riiomme pour le travail, la guerre avec l'esclavage qui en était la conséquence a été d'abord le moyen le plus court de s'assurer les moyens de subsistance (iv, 715 [506]). — Comme l'organisme de l'individu, l'organisme social est soumis à une inévitable décadence finale (vi, 849 [732]).
A la lumière de cette loi do l'évolution et dans le but de la confirmer davantage, Aug. Comte parcourt alors l'histoire passée de l'humanité et en tire des indications pour l'avenir. Il se borne toutefois à l'histoire des peuples occidentaux (v, 3 [7]).
(a). — État théologique,
54. — Son caractère général. — L'état théologique, dans lequel c'est l'imagination qui domine, est nécessairement l'état primitif (iv, 660 et ss. [467]). Il a son fondement aussi bien dans la nature de l'esprit humain qu'au point de vue moral et social (iv, 670 [474]). A l'origine, l'esprit humain se trouve enfermé dans un cercle vicieux, d'où il semble impossible qu'il sorte. D'une part, en effet, il ne peut, sans observations, arriver à aucune idée ; d'autre part une observation méthodique sans une règle qui la dirige, est une
théorie impossible. La philosophie théologique était donc seule capable de tirer l'esprit de sa léthargie, en éveillant la curiosité enfantine de la raison par ses créations mystérieuses (iv, 667 [472]). Au point de vue moral, la philosophie théologique était nécessaire à l'origine de l'évolution humaine, parce que seule, avec ses illusions, qui inspiraient à l'homme la croyance <\\x"\\ exerçait, par la prière et avec le secours d'êtres supérieurs, une influence illimitée sur le monde extérieur, elle pouvait entretenir son courage et son activité. Enfin, au point de vue social, la philosophie théologique était encore plus nécessaire, parce qu'elle seule pouvait, à l'origine de l'évolution humaine, établir l'unité suffisante et la communauté d'idées sans laquelle la vie sociale est irréalisable (iv, 678 [480]).
L'état théologique se partage en trois grandes périodes : le fétichisme, le polythéisme et le monothéisme.
^-2. — Fétichisme et polythéisme.
55. — Fétichisme. — L'état théologique commence naturellement et nécessairement par le fétichisme (v, 30 et ss. [25]). Le fétichisme, qui regarde tous les corps, soit naturels soit artificiels, comme étant animés, est la phase primitive, la plus pure et la plus intense (v, 50 [39]) de la philosophie théologique. Cette forme gros-
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sière d'activité spéculative se retrouve chez certains animaux plus parfaits (v, 36 [29]). Tous les systèmes théologiques ont le fétichisme pour fondement. Le panthéisme moderne en Allemagne n'est pas autre chose qu'un fétichisme plus généralisé et systématisé (v, 41 [33]). Ce qui fait surtout l'importance du fétichisme au point de vue de la civilisation, c'est qu'il est indispensable pour donner à l'activité spirituelle sa première impulsion. Toutefois , en entravant la connaissance des lois de la nature, le fétichisme constitue un obstacle à l'évolution extérieure (v, 63 [48]). Par l'astrolatrie, il conduit graduellement au polythéisme (v, 87 [65]). Cette transition est le premier pas vers l'esprit d'observation (v, 98 [72]). L'esprit métaphysique de généralisation et d'abstraction y concourt aussi^ et, tout en conservant provisoirement la théologie, il ne laisse pas d'en ruiner les fondements (v, 107 et ss. [78]).
56. — Polythéisme. — Par sa durée, le polythéisme est la forme principale de l'état théologique (v, 115 [84]). Au point de vue de la civilisation, il est supérieur au fétichisme. Il favorise grandement l'essor de la science, de l'art et de l'industrie (v, 124 [90]). En admettant le destin (fatum) il prépare la voie à l'idée des lois naturelles invariables ; en réduisant à un nombre toujours moindre les agents surnaturels, il per-
met de ramener de plus en plus les phénomènes aux lois de la nature (v, 126 [92]). Ses observations superstitieuses elles-mêmes (le vol des oiseaux, etc.) favorisent la science en formant l'esprit d'observation (v, 132 [95]). Quant à l'art, le polythéisme l'a développé principalement en ce qu'il ouvrait un champ plus large à l'activité créatrice de l'imagination (v, 143etss. [103]). Enfin, il a été favorable au progrès industriel, parce qu'en bannissant la crainte superstitieuse que le fétichisme inspirait à l'homme à l'égard des choses extérieures, il a poussé l'humanité à la conquête du monde matériel (v, 162 [116]).
Le polythéisme a développé aussi les pouvoirs politiques dont le fétichisme contenait déjà les premiers germes (v, 53 [44 et ss.]). A une époque où la guerre et la chasse étaient les principales occupations de l'homme, l'habileté militaire, la force et la ruse étaient des conditions du pouvoir pratique ou temporel, comme la sagesse de la vieillesse, appuyée sur l'influence de la femme, devenait, par l'extension naturelle du régime patriarcal, la condition du pouvoir théorique ou spirituel (v, 170 [122]). Par la réduction du nombre des divinités, la puissance sacerdotale, dont l'importance est si grande pour le rôle civilisateur de la philosophie théologique (v, 53 [41]), fut à la fois concentrée et fortifiée (v, 160 [121]). L'institution de l'esclavage et le mélange
du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel caractérisent la période polythéiste (v, 186 et ss. [133)). Le fétichisme, qui est un état sauvage, ne comporte pas l'esclavage : le fétichiste massacre les vaincus. Le monothéisme a horreur de l'esclavage, à cause de la dégradation dans laquelle il plonge l'homme; le polythéisme, au contraire, lui offre un terrain tout préparé (v, 194 [139]). Le mélange des pouvoirs était surtout une conséquence de l'esprit militaire de cette période, parce que cet esprit tend à la centralisation (v, 200 [143]). L'esclavage et le mélange des pouvoirs sont les causes qui rendent la période polythéiste inférieure à la période monothéiste (v, 207 et ss. [148]).
Le polythéisme revêt trois formes -principalts. La première est le polythéisme égyptien ou tJiéocratique ; la seconde, le polythéisme grec ou spirituel ; la troisième, le polythéisme romain ou social (v, 224, 265 [160, 188]). Dans le polythéisme théocratique, où la prééminence appartient à la classe sacerdotale, apparaît le régime des castes (Ibid.). L'hérédité des carrières est la règle naturelle des fonctions sociales (v, 229 [163]) ; mais elle devient bientôt un obstacle au progrès ultérieur (v, 236 [168]). Alors paraît le polythéisme militaire qui, cependant, en Grèce, n'absorbe point, comme à Rome, toute l'énergie des hommes les plus éminents (v, 249
[177]). Le polythéisme progressif de la Grèce a triomphé du polythéisme stationnaire de l'Egypte (v, 259 [184]). L'esprit positif , scientifique, se montre tout d'abord dans l'étude des mathématiques (v, 253 [179]); mais il se révèle aussi dans la philosophie du grand Aristote (v, 259 [184]). Cependant l'heure du positivisme n'était pas encore venue.
57. — Après que, par une division dont les conséquences sont importantes, la philosophie eut été partagée en philosophie naturelle et en philosophie morale, la philosophie gréco-alexandrine tendit de plus en plus à prendre la direction de l'humanité (v, 260 [185]). Mais son influence fut dissolvante. Elle hâta la chute du polythéisme et prépara Téclosion du monothéisme (Ibid.). Le polythéisme romain passa bientôt du régime théocratique (sous les rois) au régime militaire (v, 269 [190]). La nation romaine, née pour dominer le monde, n'avait pas de sympathie pour les discussions métaphysiques des Grecs (v, 282 [200]). La fusion de l'élément romain et de l'élément grec amena le triomphe du monothéisme et la suprématie d'un pouvoir spirituel indépendant du pouvoir temporel (v, 284 et s. [201 et s.]). Ce pouvoir spirituel réalisait, d'une part, le rêve que les philosophes grecs avaient formé d'une domination spirituelle du monde ; et, d'un autre côté, il répondait pour
les Romains à leur désir de conserver Tempire de l'univers ; — ce double résultat était obtenu dans la mesure que comportaient et le degré actuel d'évolution (toujours théologique) de l'humanité et les circonstances extérieures (Ibid.). L'impulsion vers ce mouvement vint naturellement de la théocratie juive, qui dérivait de la théocratie égyptienne et où le pouvoir spirituel monothéiste avait déjà jeté ses racines (v, 290 [205]). La révolution qui a fait passer l'humanité du polythéisme au monothéisme, a été, jusqu a la révolution accomplie de nos jours, la plus grande que les hommes aient jamais vue (v, 285 [202]).
Le monothéisme : TÉglise catholique et le moyen âge
58. ■— L'organisation de l'Église catholique est un chef-d'œuvre. — Au point de vue de ses propriétés caractéristiques, le régime monothéiste revêt sa plus haute expression dans le vrai catholicisme, qui porte à bon droit le nom de « romain ». En réalité, sa puissance sociale repose avant tout sur son organisation politique (v, 298 [212]). A l'opposé de l'utopie d'une domination spirituelle que les philosophes grecs poursuivaient à la suite d'Aristote (v, 303 et ss. [215]), le catholicisme au moyen âge a résolu d'une façon merveilleuse le problème politique des rapports entre le pouvoir spirituel et le pouvoir tem-
porel (v, 321 et ss. [228]). Vorganisation sociale du système catholique au m,oyen âge est jusqu'ici^ dans son ensem,ble, le plus grand chef-d'œuvre politique de la sagesse humaine {v, 326 [231]). Là, le rôle et les rapports réciproques des deux pouvoirs sont exactement reconnus. Le rôle du pouvoir spirituel est Véducation au moyen de l'influence qui lui appartient naturellement; le rôle du pouvoir temporel est Vaction. Chacune des deux puissances doit être souveraine dans son domaine spécial (v, 331 [235]). On a accusé l'Eglise catholique d'usurpation ; l'accusation est injuste : jamais, au contraire, même au temps de sa plus grande splendeur, l'Eglise n'a pu obtenir entièrement la liberté convenable au déploiement de son influence éducatrice (v, 333 [236]). Sous la direction morale du pouvoir spirituel, la politique a atteint un haut degré de sagesse, d'intelligence et de force. Les petits étaient soutenus et protégés ; les puissants étaient maîtrisés (v, 336 [238]). Au point de vue de l'ordre international, le pouvoir spirituel a une grande importance parce qu'il unit entre elles les différentes nations (v, 340 [240]). Pour juger complètement la valeur politique du système catholique, il est nécessaire d'examiner séparément ses qualités essentielles, (v, 343 [243]). En ce qui concerne le côté statique ou l'organisation propre de la hiérarchie catho-
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lique, les déclamations des protestants et des déistes sont tout à fait absurdes. La hiérarchie catholique, fondée sur le mérite intellectuel et moral, était ouverte à toutes les capacités (v, 345 [244]). — Le clergé personnifiait toute la civilisation de Tépoque (v, 349 [247]. C'est aux Ordres monastiques, véritable milice spirituelle, que Ton doit les plus importantes créations du christianisme (v, 347 [246]). La concentration même du pouvoir spirituel dans Y infaillibilité du pape, que Ton a tant reprochée au catholicisme, « était, sans parler de son évidente nécessité pour le système théologique, un très grand progrès intellectuel et moral » (v, 353 [250]) i. Au nombre des institutions les plus importantes du catholicisme, il faut mettre le célibat (v, 356
1. Comme Aug Comte, d'autres penseurs étrangers au catholicisme, par exemple Ed. von Hartmann et W. H. Mallock, voient dans le catholicisme <' le véritable représentant du christianisme historique »; et dans Tinfaillibilité du pape, « une conséquence rigoureuse du principe catholique », « le couronnement longtemps attendu de l'unité dogmatique du catholicisme ». — Voir: Ed. von Hartmann, Die Selbstzerselzunçj des Christenlhums, , BerHn, 1874, p. x, et 7, 8. — Mallock, Is life worlh Hving ? Chap. xi. etc..
C'est en 1841 qu'Aug. Comte parlait ainsi de rinfaillibiHté du pape : nouvelle preuve de l'absurdité et de Tinconséquence des cris poussés par les libéraux, affirmant que c'était là une doctrine jusqu'alors inconnue.
[252]), et le pouvoir temporel du pape: ce pouvoir temporel est d'une absolue nécessité (v^ 360 [254]).
59. — Au point de vue intellectuel comme au point de vue moral, l'action de l'Église catholique au moyen âge est admirable. — Quant aux qualités dynamiques, c'est-à-dire quant aux qualités du système du moyen âge qui se rapportent à l'accomplissement de la mission sociale de l'Eglise, il convient de faire ressortir son habileté dans l'éducation. Le catholicisme a fondé un système d'éducation soit intellectuelle, soit surtout morale, qui s'est étendu à toutes les classes de la population européenne (v, 365 [258]). Les catéchismes usuels sont des chefs-d'œuvre de la philosophie théologique alors en vogue (v, 368 [260]). Avec une ardeur infatigable, l'Eglise a travaillé de toutes les manières possibles à l'instruction du peuple. Quand on lui fait le reproche contraire, ces plaintes sont souverainement injustes et absurdes (v, 370 [261]). La confession elleinôme servait merveilleusement l'influence éducatrice de l'Église (v, 372 [263]).
Au point de vue dogmatique, le devoir rigoureux de croire était une nécessité dans un système fondé sur la révélation. Tous les dogmes, considérés isolément, — par exemple le dogme d'une faute originelle, ceux de la divinité du Christ et de la présence réelle — avaient leur
importance (v, 375 et ss. [265]). Sous le rapport temporel, le rigide système militaire des Romains s'était, par une conséquence de la vaste extension de l'empire et de sa faiblesse croissante, transformé en un système plus doux, le régime féodal {\, 393 [277J). Les guerres prirent le caractère défensif (v, 402 [28i]). Les grands royaumes se morcelèrent en États plus petits (v, 404 [285]). L'esclavage devint le servage (v, 396, 407 [280, 287]). La chevalerie naquit (v, 408 [288]). La vie militaire fit graduellement place à la vie industrielle (v, 411 [290]).
Au point de vue de la morale, la puissance transformatrice du catholicisme reposait plus encore sur son organisation sociale que sur sa doctrine (v, 418 et s. [294]) ou sur sa « capacité de se présenter comme l'organe régulier de l'opinion publique » (v, 426 [300]). Le catholicisme accordait à la morale la suprématie sociale (v, 427). lia perfectionné toutes les branches essentielles de la morale (v, 435 [306]), la morale personnelle comme la morale domestique (v, 439 [309]) et la morale sociale (v, 445 [313]). Sous ce dernier rapport, il a réglé le patriotisme et les relations internationales. Il a adouci les maux de la société contre lesquels tous les systèmes philanthropes modernes se trouvent impuissants. Par ses canonisations, qui ont remplacé les apothéoses , il a ramené tous les siècles à la solida-
rite sociale. Le positivisme doit étendre ces anniversaires encore plus loin, par exemple à Homère, à Aristote, etc. (v, 448 [316]).
Au point de vue intellectuel, « une vaine critique métaphysique, dont le premier organe fut le protestantisme , a eu Vabsurdité d'appeler cette époque remarquable, une époque de ténèbres » (v, 451. 470 [317, 331]). Une telle absurdité est réfutée par ce seul fait que c'est en Italie, au centre du catholicisme et au moment de son plein épanouissement, que l'esprit humain a pris son essor, essor tout à la fois intellectuel, philosophique, scientifique, esthétique et même industriel (v, 452). Le catholicisme a exercé une influence très salutaire sur la philosophie aussi bien que sur les sciences expérimentales, l'esthétique et l'industrie (v, 457 et ss. [321]). En tout cela, pourtant, son rôle se bornait à préparer, sous le régime théologique, les éléments de la période positive (v, 474 [333]). Vétat théologique portait depuis longtemps le germe de sa dissolution : il le portait même avant la naissance du catholicisme, depuis que la philosophie avait été, comme nous l'avons dit, divisée en philosophie de la nature et en philosophie morale (v, 476 [334]). L'antagonisme qui en résulta et l'attitude hostile adoptée par les sciences naturelles furent la ruine du système monothéiste. Le régime féodal lui-même n'est, par
sa nature, qu'un régime de transition (v, 484
(6). — Étal critique ou métaphysique.
Le passage de l'état théologique à l'état positif est caractérisé par l'état critique ou métaphysique. Ici, la décomposition et la recomposition marchent parallèlement; mais, pour plus de clarté, il faut les examiner séparément (v, 496^ et ss. [346 et ss.]).
Le processus de la décomposition — la plus grande révolution intellectuelle et sociale qui ait eu lieu (v, 498 [3501) — date du commencement du quatorzième siècle (v, 509 [338]). Il se divise en deux périodes principales :
Période des luttes intérieures dans l'Église
(xiv^ etxve siècle).
Durant cette période, le mouvement critique exista de fait, sans avoir conscience de lui-môme, sans être ramené à un système (v, 515 [362]). Il a son principe dans la nature même du système catholique. La division des deux pouvoirs, temporel et spirituel, amenait aussi leur antagonisme. Le monothéisme, en permettant l'investigation et en provoquant la pensée, rendait possible la naissance des hérésies (v, 518, 536 [364, 377]) etc.
2. -- Période de révolte ouverte et systématique (à partir du xvi® siècle): protestantisme et déisme.
Dans la seconde période, la révolte qui existait déjà de fait, est systématisée. La philosophie négative, la philosophie i^évolationnaire, est fondée. Cette période comprend à son tour deux phases principales : le protestantisme et le déisme (v, 542 [381]).
60. — Caractère et agents du mouvement révolutionnaire. — Le principal caractère politique de la période tout entière est l'absorption du pouvoir spirituel par le pouvoir temporel (v, 549 [386]). Les agents du mouvement critique sont les métaphysiciens et les juristes: les premiers représentent l'élément spirituel; les seconds, l'élément temporel (v, 550 [386]). La corporation des métaphysiciens comprend les professeurs et les simples lettrés; la corporation des juristes renferme les juges et les avocats (v, 551 [387]). D'après Aug. Comte, qui se place à son point de vue spécial, la scolastique (saint Thomas) fut le premier agent universel de la dissolution de la philosophie et de la politique théologiques (v, 554.698 [389.490]). L'état juridique est né du régime féodal, et comme le plus souvent il était au service du pouvoir temporel, hostile à l'Église, il se trouva lui-même en opposition avec l'Église (v, 557 [391]). Avant l'époque
du protestantisme, la décomposition du régime social du moyen âge forme deux périodes : période des luttes communes des rois contre Tautorité du pape sur l'Europe; période des révoltes des églises nationales contre la suprématie romaine (v, 567 [398J). Les rois et les clergés nationaux furent assez aveugles pour ne point remarquer que, par là, ils se nuisaient à eux-mêmes (v, 369 [400]).
61 . — Phase protestante. — Le protestantisme a eu pour but de détruire, au nom même du christianisme, l'admirable système de la hiérarchie catholique, qui en était cependant la vraie réalisation sociale. Il a sapé par la base les conditions indispensables de son existence sociale (v, 543 [381]). Le protestantisme avait pour principe le libre examen ; mais ce principe , il voulait l'employer seulement jusqu'à ce qu'il eût établi sa propre domination (v, 598,693 [421, 487]). Le protestantisme est un état logique imparfait, un état de confusion politique (v, 693.696 [487.489]). Il a posé le fondement de toutes les philosophies révolutionnaires (y, 639 [449]), il est nécessairement devenu le premier agent systématique de l'esprit d'émancipation en général (v, 637 [447]). Toutes les idées révolutionnaires ne sont que des applications sociales du principe de libre examen (v, 638 [448]). En abolissant le célibat et
la confession, le protestantisme a enlevé au clergé sa pureté et son indépendance (v, 583 [410]).
Même dans les pays catholiques, le pouvoir temporel s'attribua de plus en plus les droits du pouvoir spirituel (v, 585 [411]). Le pouvoir temporel se centralisa par la dissolution du régime féodal et par l'abaissement de la noblesse (v, 603 et ss. [424 et ss.]). L'esprit guerrier fit place à l'esprit industriel (v, 622 [437]). L'influence de l'Église sur les relations internationales diminuant sans cesse, la diplomatie parut; mais son efficacité est bien inférieure à celle que l'Église exerçait (v, 629 [442]).
Sous le rapport intellectuel, le protestantisme a développé l'esprit de liberté illimitée et d'anarchie (v, 641 et s. [447]). Luther a réussi parce qu'il a parlé de liberté au moment favorable , alors que les convictions religieuses étaient devenues trop faibles pour tenir en bride les passions (v, 642 et s. [448]). Le pouvoir temporel étant incompétent dans les choses spirituelles, il ne mit à la liberté dans l'ordre spirituel d'autres limites que celles qui étaient absolument indispensables au maintien de l'ordre matériel (v, 644 [452]). En face de la dictature du pouvoir temporel qui réunissait en lui toutes les attributions, cette liberté de conscience était nécessaire au développement ultérieur de l'élite de l'humanité (v, 645 [453]). En ce qui con-
cerne les diverses phases du protestantisme, on peut distinguer la phase luthérienne, la phase calviniste, la phase socinienne (v, 661 [464]). Parmi les erreurs intellectuelles et morales du protestantisme il faut relever en particulier celles-ci : il rejette le pouvoir spirituel (v, 673 [472]); il est injuste dans sa manière déjuger le moyen âge (v, 677 [475]); il confond la puissance morale et la puissance politique (v, 679 [476]); il corrompt la morale (v, 682 [479]).
62. — Phase déiste. — Dans la période déiste, la philosophie négative se constitue définitivement (v, 665. 691 [467. 485]). Cette philosophie a été préparée par Bacon, par Descartes et, en particulier, par la méprise des tribunaux ecclésiastiques à Tégard de Galilée (v, 700 [491]) ; elle a été favorisée par les passions humaines (v, 704 [494]). Le véritable père de la philosophie révolutionnaire estHobbes. C'est de lui que dérivent les principales idées révolutionnaires, dont les philosophes du dix huitième siècle n'ont été que les colporteurs (v, 712 et ss. [449 et ss.]). Les littérateurs et les avocats ont propagé le mouvement, qui a eu la France pour principal théâtre (v, 729 [511]). Les controverses religieuses ont favorisé le scepticisme universel (v, 733 [514]). L'école philosophique de Voltaire (v, 741 et s. [520]) et l'école politique de Rousseau (v, 749 [525]) ont hâté la crise.
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Parmi les événements qui ont accompagné la grande révolution, il faut signaler en premier lieu la suppression de VOrdre des Jésuites : à tout point de vue, c'est le fait principal qui, depuis le protestantisme, s'est produit en Occident (vi, 350 [282]). Les Jésuites étaient le plus ferme soutien de l'ancien ordre social, dans la lutte contre Témancipation générale (Ibid., et v, 589 [413]).
La révolution, qui devait tout d'abord être dirigée à la suppression du pouvoir royal, s'est accomplie en deux périodes. Dans la première, l'Assemblée constituante se contenta d'une absurde contrefaçon de l'Angleterre, par le régime parlementaire constitutionnel (vi, 357 et ss. [289 et ss.]). Dans la seconde, la Constituante alla plus avant par l'abolition de la royauté (vi, 367 [298]). D^iprès la théorie positive, la royauté héréditaire est le dernier reste de l'ancien régime des castes : comme un vieux débris d'un ordre de choses aboli, elle demeurait isolée au milieu de la transformation moderne. En outre, par la concentration de tous les pouvoirs, même du pouvoir spirituel, elle devait se montrer de plus en plus totalement incapable de remplir sa mission. L'évolution moderne tend à déférer le véritable gouvernement à ceux qui ont pour l'exercer les qualités et la formation nécessaires (vi, 368 et s. [298 et s.]). Le christianisme fut pour-
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suivi avec haine ; les anciennes corporations furent abolies, etc.. (vi, 369 [300]).
Les chefs du mouvement firent preuve de grandes qualités politiques et morales ; mais la philosophie métaphysique négative conduisit à de graves erreurs (vi, 375 [305]). Le despotisme militaire de Napoléon marque, en politique, la plus funeste décadence dans laquelle l'humanité ait jamais eu à gémir (vi, 387 [316]). Les principes de la révolution française ne peuvent se propager par la guerre. Un mouvement analogue doit s'étendre peu à peu à toute l'Europe, mais spontanément (vi, 393 [321]).
(y). — État positif.
Parallèlement à la décomposition de l'ancien ordre social, s'accomplissait la reconstitution dans le sens du positivisme (vi, 1 et s. [39 et s.]). Dès le commencement du quatorzième siècle, ce travail de constitution de la société actuelle se révèle évidemment à côté du mouvement qui renverse l'ancienne société (vi, 5 [41, 42]). Les éléments de la civilisation moderne s'y montrent en apparence isolés et sans aucun rapport entre eux: en réalité, ils convergent nécessairement à l'organisation positive (vi, 13 et s. [47 et s.]).
63. — La civilisation moderne — comprend trois branches principales: industrie, esthétique,
science et philosophie (vi, 19 [51]), qui répondent aux trois principaux aspects (lé bon, le beau, le vrai) sous lesquels l'homme considère les choses, et aux trois principales régions du cerveau humain (vi, 19 et s. [51 et s.]). Voilà pour la statique. Quant au point de vue dynamique, l'essor de chacun de ces éléments devait déterminer celui des autres (vi, 26 [57]).
64. — Développement de l'industrie. — Dans l'évolution de l'état théologique à l'état positif, le progrès commença nécessairement par Vindustrie (vi, 28 et ss. [58]). L'essor industriel se rattache à V organisation catholico- féodale qu'un examen impartial et profond doit reconnaître comme étant, sous tout rapport, la vraie source commune de notre civilisation occidentale (vi, 37. 59. 62 [64. 79. 81.]). Sous l'influence du système catholique du moyen âge, peu à peu les classes ouvrières se sont afl"ranchies, d'abord dans les villes, et ensuite dans les campagnes (vi, 38 et ss. [64 et ss.]) ; par là, aussi, l'esprit de liberté s'est développé (vi, 80 [94]). L'esprit militaire a disparu. L'homme s'ennoblissait dans un travail pacifique (vi, 63 [82]), La vie domestique s'aff'ermit (vi, 63 [82], Les barrières qui séparaient entre elles les classes et les peuples, sont tombées (vi, 71 [88]).
De même que l'évolution critique, l'évolution industrielle se divise en troisphases (vi, 93 [101]).
La première, qui s'étend jusqu'au seizième siècle, est la plus importante. Les grandes cités se forment; des armées d'ouvriers surgissent ; le crédit et la poste commencent à fonctionner, de grandes découvertes ont lieu ; le nouveau monde est découvert (vi, 96 et ss. [104]). — La deuxième phase va jusqu'au milieu du dix septième siècle. Le protestantisme, par la liberté plus grande qu'il laisse à l'activité personnelle, favorise momentanément l'évolution industrielle. Le régime colonial paraît (vi, 118 [120]). — La troisième phase, qui s'étend de l'expulsion des calvinistes en France et du triomphe de l'aristocratie en Angleterre jusqu'à la révolution française , est caractérisée par la guerre coloniale, par l'importance que prend la banque, par l'introduction des machines, etc.. (vi, 136 et ss. [133]). Plus l'industrie se développe, plus elle entre en conflit avec le système théologico-militaire (vi, 147 [141]).
65. — Développement esthétique , scientifique et philosophique. — Le progrès esthétique se rattache étroitement au progrès industriel (vi, 153 [144]). Il a, lui aussi, pour berceau l'organisation du moyen âge à ce point de vue (vi, 168, et s. [155]). La constitution homogène du régime catholico-féodal était très favorable à l'essor esthétique (vi, 183 [165]). Jusqu'à présent, l'art moderne a manqué d'une direction philosophi-
que (vi, 185 [166]). — Aug. Comte traite alors de l'évolution esthétique dans chacune des trois phases indiquées plus haut (vi, 190 [170], 200 [177], 214 [187]).
Le passage du polythéisme au monothéisme (vi, 230 [198]) a été très avantageux au développement scientifique (vi, 223 [193]). La scolastique, qui était la philosophie catholique, fut la première transaction de la théologie avec la science (vi, 238. 294 [203.242]). Toutefois, dans cette première phase , l'antagonisme entre la science et la foi n'est point encore très accentué (vi,2o0 [212]). — La deuxième phase, de Copernic à Newton, est décisive (vi, 256 [216]) : elle voit se réaliser de grands progrès en mathématiques et en astronomie (vi, 268 [224]). — Dans la troisième phase, l'éducation scientifique se popularise par l'institution d'écoles, les sciences naturelles se perfectionnent (vi, 275 [229]).
Quant à l'évolution philosophique en particulier (vi, 292 et ss. [2il]), la postérité la plus reculée « reconnaîtra Bacon. Galilée et Descartes pour les premiers fondateurs directs de la philosophie positive » (vi, 301 [247]), quoiqu'ils n'aient pu l'établir ni sous le rapport de la doctrine, ni au point de vue delà méthode* (vi, 305 [250]). En
1. Comte veut simplement dire que ces savants ont po é le fondement sur lequel la philosophie positive de-
attendant, l'esprit positif domine dans la philosophie de la nature (vi, 309 [253]) ; mais, pour avoir une philosophie réelle, il a fallu attendre l'essai qui en est fait aujourd'hui (par Aug. Comte). Si cette tentative échoue, l'interrègne philosophique se prolongera jusqu'à ce qu'il trouve une solution plus heureuse (vi, 310). — Dans cette troisième phase, l'unique grande idée politique est celle du progrès humain (vi, 321 [261]).
La nouvelle évolution philosophique tout entière n'a été qu'un préliminaire ; elle ne produit que des fragments (vi, 326 [264]). Elle se perd trop dans le détail, sans songer à une synthèse. Les défauts qui en résultent sous le rapport social, sont ceux-ci : malgré l'évolution accomplie au point de vue matériel, la morale n'a pas suivi le même progrès ; la condition des classes ouvrières n'a fait qu'empirer (vi, 327 et ss. [265]). L'art manque de direction intellectuelle, de motif social. La philosophie, dans son isolement, reste sans aucune influence, etc.. (vi, 338 [273]). Il est donc absolument nécessaire de donner une direction systématique à la grande transformation qui s'accomplit, et
vait unjour s'établir. Il s'est toujours regardé lui-même comme le créateur et le véritable fondateur du positivisme.
de préparer ainsi la régénération définitive de Vhumanité, Telestlebut de la nouvelle philo - Sophie politique (vi, 242 [275]).
De ces considérations historiques il ressort que la régénération de la société moderne doit se faire par la rénovation de la philosophie (vi, 490 [407]). C'est dans la loi sociologique des trois états que se trouve le lien homogène qui relie entre elles toutes les phases de l'évolution humaine, depuis le premier éveil de la raison et de la sociabilité, jusqu'au progrès réalisé aujourd'hui par l'élite de l'humanité (vi, 491 [408]).
Comte place ici un nouveau résumé de ses réflexions historiques (vi, 490-518 [407-434]); puis il reprend : « D'après ce résumé général, notre appréciation historique de l'ensemble du passé humain constitue évidemment une vérification décisive de la théorie fondamentale d*évolution que j'ai fondée, et qui, j'ose le dire, est désormais aussi pleinement démontrée qu'aucune autre loi essentielle de la philosophie naturelle » (vi, 518 [434]).
IV. — Avis d'Aug. Comte pour la réalisation systématique de l'organisation positiviste.
Il reste à caractériser maintenant la direction qu'il faut imprimer au mouvement systématique afin de le faire exactement converger avec le mouvement spontané (vi, 519 [435]). Il faut
que les divers éléments épars se coordonnent pour former un nouveau système social ; et cette synthèse doit s'accomplir au point de vue intellectuel, comme au point de vue moral et politique (vi, 520 [435]).
66. — Autorité spirituelle. — Sous ce dernier rapport, Tinslitution d'une autorité spirituelle est une nécessité sociale (vi, 521 et ss. [4371). Cela ressort de la loi même de l'évolution d'après laquelle l'évolution humaine est surtout caractérisée par une influence toujours croissante de la vie spéculative sur la vie active. L'élément spirituel doit donc entrer proportionnellement dans la direction de la société. Au point de vue moral, l'absorption de la puissance spirituelle par la puissance temporelle est un retour à la barbarie. La morale ne peut être subordonnée à la politique. La séparation des deux pouvoirs « constitue certainement, par sa nature, la première base rationnelle de toute notre éducation morale » (vi, 525 et s. [440]). Les préjugés révolutionnaires, dont le règne est un si grand obstacle à une évolution ultérieure, combattent aveuglément toute autorité spirituelle (vi, 521 [437]): celle-ci, pourtant, prévaut nécessairement, bien que d'une manière imparfaite. Les littérateurs et les métaphysiciens (journalistes et professeurs) s'érigent en guides spéculatifs de riiumanitéj quoique souvent toute capacité
morale et spirituelle hur fasse défaut pour s'acquitter de ce rôle. Le développement de la société accorde une influence toujours croissante aux facteurs moraux, — en opposition aux facteurs politiques — et l'inconvénient n'en est que plus grand (vi, 530 et s. [445]); iv, 165 [125]).
Cette puissance spirituelle doit, sans doute, être exclue de la direction immédiate des affaires humaines ; mais elle doit servir de correctif à la puissance temporelle, en assurant à la morale la suprématie sur la force matérielle (vi, ^36 [450]). Elle rappelle aux diverses classes de la société leurs devoirs moraux (vi, 540 [454]). Dans l'organisation positive, les devoirs sont le fondement des droits. Ainsi est créée une morale active, qui a l'amour pour principe. La bruyante discussion des droits n'aboutit qu'à faire régner l'égoïsme (vi, 540). Ce n'est point dans la création de nouvelles institutions politiques, mais dans la transformation des idées et des mœurs que se trouve la solution des difficultés sociales (vi, 538 [452]). La nécessité et la tendance générale de la nouvelle autorité morale sont ainsi démontrées (vi, 542 [455]).
Son ressort est résumé dans le mot éducation, tandis que le rôle du pouvoir temporel est Vaction (vi, 544 [457]). Cette nouvelle puissance spirituelle a donc la mission d'élaborer et d'appliquer journellement un système positif
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d'éducation, — éducation qui doit être surtout morale et non pas seulement intellectuelle — dont la base générale est la philosophie positive; et, de fait, cette éducation positive doit avoir un caractère absolument universel et, à l'exemple de l'enseignement religieux du catholicisme au moyen âge, s'étendre à toutes les classes de la société (vi, 544 etss. [457]).
Son organe . — Ceux-là seuls d'entre les savants sont appelés à prendre part à cette direction spirituelle et morale, qui embrassent d'un seul coup d'œil le domaine entier de la science et qui ont conscience du but social (vi, 548 et s. [461]). Les philosophes positivistes, grâce à l'unité de leurs vues et à la communauté du but (social), formeront ainsi peu à peu une véritable corporation européenne, pour combattre l'anarchie qui règne encore dans les sciences (vi, 550 [463]).
Avant tout, il faut établir la théorie définitive de la morale, telle qu'elle réponde au progrès de l'humanité * (vi, 551 [464]). Depuis la chute de la théologie, la morale manque évidemment de toute base rationnelle. Dans l'état présent des esprits, la philosophie positive peut seule fonder
i. Depuis lors, un grand nombre de philosophes se sont eflforcés de répondre à cette invitation d'Aug. Comte à fonder une « morale indépendante » ; mais aucun n'a réussi à résoudre le problème.
de solides convictions morales (vi,555 [467]). Un autre pressant besoin a été créé à la société actuelle par la solidarité croissante des peuples européens : il lui faut une unité plus haute, qui n'est possible que par le moyen de l'éducation positive et de la puissance spirituelle (vi, 556 [468]). L'éducation positive inspirera aux individus et aux classes de la société une entière confiance à l'égard de la corporation qui a dirigé cette éducation, elle assurera à la corporation elle-même une influence consultative dans toutes les affaires de l'ordre privé et de l'ordre public (vi, 562 [473]). En ce qui concerne le caractère social du pouvoir spirituel, son prestige repose tout entier sur la confiance spontanée que sa supériorité spirituelle et morale lui concilie. L'autorité positive est donc essentiellement relative (vi, 564 [475]). Elle est attachée à la capacité spirituelle et morale qui est soumise à l'épreuve du jugement public (par la voie de l'opinion), puisque l'éducation positive fait connaître à tous les règles d'un tel jugement (vi, 568 (479]).
67. — Organisation temporelle. — L'organisation temporelle du nouveau système social ne peut se faire que lorsque la transformation spirituelle aura été achevée. Il n'est pas encore possible de l'exposer en détail. Il doit s'inspirer du principe général de l'unité du corps social. Avant tout, dans le nouveau système, il faut bannir la
distinction établie d'ordinaire entre les fonctions privées et les fonctions publiques, parce que cette distinction est absolument irrationnelle. Tout membre de la société peut et doit être regardé comme « fonctionnaire public », puisque son activité individuelle se rapporte à un tout dont elle fait partie (vi, 570 et s. [480]). Le soldat a le sentiment de sa dignité ; les représentants des plus simples vocations doivent l'avoir comme lui : tous prennent ainsi le juste sentiment de leur valeur sociale (vi, 574 [484]).
Le principe de la nouvelle hiérarchie sociale est celui qui a réglé la classification des sciences: le degré de généralité et d'abstraction de l'objet et du caractère. Ce « principe taxinomique » doit s'étendre à la hiérarchie sociale, qui est la continuation de la hiérarchie du règne animal (vi, 576 [486]). De même que, pour les animaux, le rang est fixé par le développement du système nerveux, siège de la vie animale ; ainsi, le rang social est fixé par la prédominance des plus hautes facultés de la vie animale, c'est-à-dire par l'intelligence. La théologie regardait Vhomme comme le dernier des anges y la « science »(!) le regarde comme le premier des animaux: toutes deux arrivent, par des voies différentes, à des résultats analogues en substance (vi, 579 [489]).
Conformément à cette théorie, la classe spécu-
lative est au dessus de la classe active, parce que chez elle les facultés de généralisation et d'abstraction, qui caractérisent la nature humaine, sont plus développées (vi, 581 [490]). La classe active lui reste inférieure, alors môme qu'elle possède la force pratique : celle-ci, en effet, est liée au développement de la vie « animale », organique. La classe spéculative se divise à son tour en philosophique ou scientifique^ et en esthétique ou poétique : cette dernière est essentiellement à un niveau moins élevé (vi, 584 [493]). La classe active ou pratique, qui comprend la grande majorité des hommes, se divise^ d'après le môme principe de hiérarchie, en diverses catégories: les banquiers, les commerçants, les manufacturiers et les agriculteurs (vi^ 585 [494]). Ce principe positif de hiérarchie trouve partout son application, même pour la famille, même pour les animaux (vi, 589 [498]). En imposant aux différentes classes des obligations morales dont l'extension et la sévérité grandissent avec la position occupée par chacun dans la société, l'éducation positive adoucit les maux qui naissent de l'inégalité sociale (vi. 589 et s. [494]).
Dans la classe active, l'importance matérielle progresse en raison directe du rang; dans la classe spéculative, c'est le contraire. En effet, parmi les services rendus à la société, ceux qui
sont d'un ordre général — par exemple les découvertes astronomiques de Kepler par rapport à Tart de la navigation — ne peuvent être évalués à prix d'argent. A la classe moyenne de la hiérarchie sociale, c'est-à-dire aux banquiers, appartient la grande richesse; et par là, s'ils savent rester intellectuellement et moralement à la hauteur de leur vocation sociale, ils ont aussi le premier rôle dans le gouvernement de la société, auquel ils sont d'ailleurs préparés par rhabitude des vues générales et par l'esprit de combinaison (vi, 592 [500]). Dans l'ordre actif, supposé d'abord l'éducation positive, et sans préjudice d'une intervention facultative de la direction centrale, la formation aux fonctions sociales et leur rémunération peuvent être laissées au jeu des impulsions individuelles. Mais les fonctions de l'ordre intellectuel doivent être garanties et assurées par la libéralité publique (vi, 595 [503]). Et comme l'éducation positive repose tout entière sur le terrain des réalités, des relations effectives , elle est précisément celle qui permet le mieux à chacun selon les circonstances personnelles, de trouver la profession qui lui convient (vi, 596 [504]).
68. — Avantages de cette organisation. — La nouvelle organisation a, en particulier, l'avantage d'être dans une étroite solidarité avec les prétentions légitimes des classes inférieurjes (vi,
598 [506]). Le pouvoir spirituel, par sa nature même, est populaire, parce qu'il fait régner dans la société la morale générale et qu'il veille aux intérêts des classes inférieures (vi, 598 et ss. [506]). La philosophie positive fournit aux justes revendications des travailleurs une consistance philosophique et une dignité morale directement propres à déterminer enfin l'attention des classes dirigeantes. D'un côté, elle fait comprendre aux prolétaires que la concentration des capitaux dans la main des principaux industriels est une nécessité, et qu'il importe peu où se trouve la richesse, pourvu qu'elle soit bien employée; d'autre part, elle apprend aux riches qu'ils sont simplement administrateurs et qu'ils sont, pour l'emploi des richesses, soumis à des devoirs moraux. Elle garantit à tous l'éducation et le travail; etc.. elle règle ainsi les relations industrielles conformément aux lois morales de l'harmonie générale (vi, 601 [509]). Par contre, il faut au pouvoir spirituel l'appui du peuple pour conquérir et conserver, malgré l'apathie des classes dirigeantes, le rang qui lui convient (vi, 606 [513]). Les classes dirigeantes seront contraintes encore une fois par une douloureuse expérience d'implorer le secours du pouvoir spirituel. La solidarité des intérêts amènera d'elle-même une « irrésistible alliance entre une grande pensée (la philosophie positive) et une
grande force (le prolétariat) » (vi, G08 et ss.
69. — Le Comité occidental. Composition et siège. — La constitution effective de la nouvelle organisation sociale ne se réalisera que lentement (vi, 626 [531]), quoique toutes les classes aient intérêt à s'y rattacher (vi, 614 et ss. [520]). Elle ne trouvera d'abord que des partisans isolés dans les différentes classes. Jusqu'à ce qu'elle soit suffisamment développée, elle sera provisoirement limitée aux cinq grandes nations de l'Europe occidentale (vi, 629 [534]), parce que seules elles y sont convenablement préparées. A la France, avec Paris comme centre spirituel, revient la direction du mouvement (vi, 631 [536]). Son évolution historique désigne Paris pour devenir le centre définitif du mouvement social (vi, 347 [279]). C'est l'avant-garde de la grande république européenne (vi, 413 [340]). L'Italie est, après la France, la nation la mieux préparée (vi, 633 [537]). Ensuite vient TAllemagne ^ : l'esprit métaphysique y règne encore, mais il est en décroissance i^vi, 634 [539]; en quatrième lieu, c'est l'Angleterre, demeurée en arrière avec son régime théologico-féodal (vi, 636 [540]); en cinquième lieu, enfin, l'Espagne
t. Plus tard, Aug. Comte a renvoyé la € mystiquemétaphysique > de TAllemagne au dernier rang.
qui, malgré le noble caractère de son peuple, est jusqu'ici la moins préparée à la constitution sociale définitive ( VI, 638 [542]). Pour commencer la réformation positive de la société, il serait bon de constituer un comité positif occidental, formé d'abord d'un petit nombre de membres : c'est lui qui serait chargé de la direction du mouvement. Il pourrait comprendre environ huit français, sept anglais, six italiens, cinq allemands et quatre espagnols. Ce quasi-concile permanent de l'Eglise positive aurait pour mission de développer la philosophie positive d'après les données établies plus haut, de transformer toutes les idées en ce sens, de répandre l'éducation positive, de poursuivre par la parole et par la iplume la réorganisation de la vie pratique conformément aux maximes de la philosophie positive (vi, 640 [544]).
V; La philosophie positive au point de vue sociologique.
Après avoir, comme il le pense, constitué une sociologie positive, c'est-à-dire après l'avoir établie comme une science soumise à des lois naturelles invariables, Aug. Comte se place à ce sommet de sa classification hiérarchique pour essayer de préciser le caractère logique et scientifique de sa philosophie et d'en marquer plus clairement encore la méthode et la doctrine. Il le fait dans la 58'' leçon et dans la 59^ Il insiste
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avant tout sur ce fait, que le point de vue logique et le point de vue scientifique sont corrélatifs et que Tun ne peut être séparé de l'autre. Tous deux doivent être saisis dans leurs manifestations déterminées (vi, 762 [654]). Pour étudier avec fruit le procédé logique ou méthodique, on ne doit point le séparer des études qui lui ont donné naissance.
70. _ Méthode. — La méthode fondamentale,, dit-il, se met à couvert sous le sens commun, qui n'admet aucun argument dogmatique. L'application spéciale de cette méthode ne peut être clairement comprise que par son emploi dans les cas particuliers aux diverses sciences. La science mathématique est pour toujours le berceau de toute positivité rationnelle (vi, 699 [597]);, elle est comme une immense accumulation de moyens logiques. Elle introduit le procédé logique et elle l'emploie : mais elle n'en est pas le degré final (vi, 765 et s. [656]). Cette première phase de la logique positive peut recevoir, môme dans les spéculations qui lui sont propres, d'utiles lumières des sciences placées plus haut dans la classification établie (vi, 769 [660]); — par exemple, de la phase astronomique, où règne l'esprit d'observation (vi, 771 [662]) — de la phase physique et chimique par la méthode expérimentale, de la phase biologique par la méthode de comparaison et de la phase sociologique;
par la méthode historique. Cette dernière méthode est la plus transcendante de toutes (vi, 781 [671]).
Au point de vue scientifique comme au point de vue logique, sous le rapport de la doctrine comme sous le rapport de la méthode , la sociologie doit dominer toutes les autres sciences principales (vi, 650 et suiv. [553]). « Toutes nos conceptions, même positives, sont les résultats nécessaires d'une suite de phases déterminées propres à notre évolution mentale, à la fois personnelle et collective, s'accomplissant selon des lois invariables, les unes statiques, les autres dynamiques, que l'observation rationnelle, soit de l'individu, soit surtout de l'espèce, peut suffisamment dévoiler » (vi, 668 [569]). Le point de vue humain, l'étude de l'humanité (vi, 780 [670]) doit dominer la science (vi, 673 [573]). « C'est uniquement de l'ascendant sociologique que doit résulter entre nos connaissances réelles une coordination stable et féconde aussi bien que spontanée et complète »,
« Sous le rapjoort statique, aussi bien que sous Vaspect dynamique Vhomme proprement dit (individu) n'est, au fond, qu'une pure abstraction ; il n'y a de réel que l'humanité, surtout dans l'ordre intellectuel et moral » (vi, 692 [590]). Il faut s'élever jusqu'à l'intelligence collective et la considérer par rapport à l'évolution
continue (vi, 726 [621]). Toute évolution spirituelle, — la méthode positive aussi bien que les méthodes Ihéologique et métaphysique — est Tœuvre de Thumanité entière (vi, 706 [603]), quoique certains grands génies achèvent d'abord pour eux-mêmes l'évolution totale et deviennent ainsi les guides spirituels de Thumanité (vi, 736 [630]). Seul, cet esprit sociologique, en considérant toutes nos idées à la lumière d'une loi invariable d'évolution, peut fonder une philosophie relative qui concilie les divers systèmes opposés entre eux, parce qu'elle les juge au point de vue du degré correspondant alors atteint dans l'évolution, sans laisser pour cela compromettre son jugement définitif. Seul, il permet d'introduire l'harmonie dans le tout (vi, 731, 723 [625, 618]). Cette connexion logique est une condition de la prévoyance rationnelle. Elle est donc le plus sûr critérium de la véritable positivité (vi, 734 [628]). La formation systématique de la méthode positive suppose un triple degré d'abstraction (vi, 759 [651]). En effet, quoique la philosophie positive embrasse toute l'activité spirituelle de l'homme et que, par conséquent, elle doive comprendre non seulement toute la science humaine, mais encore tout l'art humain, — la partie esthétique comme la partie technique — , cependant l'organisation systématique de la méthode fondamentale exige, à l'exemple de Bacon, qu'on
distingue d'abord entre la spéculation et l'action, puis entre la contemplation scientifique et la contemplation esthétique, et enfin entre la science générale et la science concrète. La science générale est la philosophia prima, base de tout le système intellectuel (vi, 750 et suiv. [642]).
D'après la méthode positive, le but de toute recherche ne doit pas être d'amasser au hasard un ensemble de faits, mais de découvrir les lois invariables qui, du reste, auront pour fondement les faits observés directement ou indirectement. La recherche positive se gardera donc aussi soigneusement de l'empirisme que du mysticisme (vi, 701 et s. [598 et s.]). D'après la nature du fait scientifique qui se présente à résoudre, on devra, pour fixer la loi qui le régit, employer tantôt la méthode expérimentale, tantôt la méthode rationnelle , tantôt môme toutes les deux ensemble (vi, 717 et s. [613 et s.]). Mais les conclusions a priori elles-mêmes doivent reposer finalement, et en dernière analyse, sur la simple observation (vi, 723 [618]). Aug. Comte croit avoir définitivement établi cette méthode positive, dans le cas même où sa « doctrine » sociologique — la loi d'évolution — serait démontrée
fausse (vi, 727 [622]).
__ Côté scientifique de la philosophie po
gitive. — A ce point de vue, le progrès est moins grand que sous le rapport logique (vi, 787, 835
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[676, 719]). Si Ton excepte les études mathématiques et astronomiques, la transformation positive des autres sciences en est encore à ses débuts. Cependant on peut suffisamment caractériser le côté scientifique du système positif. Les diverses études abstraites constituent en ellesmômes un système unique (vi, 787 [676]). D'après riiarmonie naturelle qui existe nécessairement entre nos connaissances réelles et nos besoins effectifs, nous avons simplement à chercher les lois des phénomènes qui sont capables d'exercer quelque influence sur V humanité. Quant aux connaissances qui ne feraient que contenter une vaine curiosité, elles nous sont refusées (vi, 787 [ii}l^]). Le système positif embrasse donc, d'une part, Vhumanité elle-même, considérée à tous les points de vue en rapport avec son existence et son activité, et, d'autre part, le milieu sous la constante influence duquel cette évolution s'accomplit.
Avant d'étudier l'humanité dans son organisme individuel et dans son organisme collectif, il faut connaître le monde extérieur auquel toutes les conditions de notre existence sont subordonnées, dont l'influence s'exerce sur notre évolution, surtout puisque l'organisme humain reste lui-même assujetti aux lois des phénomènes fondamentaux (vi, 788 [677]). L'ordre scientifique coïncide donc avec l'ordre logique. Il faut aussi
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considérer l'existence mathématique. Puisque tous les phénomènes se ramènent dans l'ordre étatique à des rapports de grandeur, de forme, de situation, et, dans l'ordre dynamique, à des mouvements partiels ou généraux, l'existence mathématique doit donc se retrouver dans tout mode d'existence plus élevé et plus composé alors même qu elle n'en constitue point l'élément unique ou même l'élément principal (iv, 789
€ts. [678]).
Aug. Comte parcourt de la manière que nous connaissons déjà les autres sciences qu'il a nommées dans sa « classification » ; et il insiste toujours sur ce point que, sans doute, les sciences placées au rang le plus élevé sont subordonnées à celles qui viennent ensuite et qui sont plus générales, mais sans être absorbées par elles : au contraire, elles doivent réagir sur les précédentes, les gouverner, leur donner une direction. Cela est vrai surtout de la plus haute d'entre elles qui est la sociologie (vi, 829, 835 [714, 717]). De là, la valeur de « la raison publique », du « sens commun », dans la philosophie positive.
Grâce à la prépondérance philosophique de l'esprit sociologique, la morale recouvre ses droits éternels, « par suite de la suprématie mentale au point de vue social, rétablissant avec une énergique efficacité le règne continu de l'esprit <i'ensemble auquel le vrai sentiment du devoir
reste toujours profondément lié » (vi, 835 et s. [717]). En morale la grande idée de Vhumanité,. vers laquelle converge l'évolution tout entière (vi, 880 et s. [760]), doit être préférée à Vidée de Dieu (\i, 691 [589]). Elle est la base d'une morale vraiment réelle et positive qui, en écartant toute espérance et toute crainte chimériques, grandit Tliomme et ne reconnaît d'autres limites que celles de l'ordre réel « qu'il faut d'ailleur& chercher à modifier le plus possible à notre avantage » (vi, 857 et suiv. [739]).
Même pour le développement de Vesthétique^ la philosophie positive et surtout l'idée de l'humanité sont de la plus haute importance (vi, 876et s. [757]).
Comme conclusion, Aug. Comte affirme que les six sciences principales, ramenées à la nouvelle unité philosophique, doivent être remaniées et traitées au point de vue sociologique. Alorsseulement leur véritable caractère définitif apparaîtra. Puisqu'il ne peut davantage, il fera du moins lui-môme ce travail pour la première et la dernière de ces sciences. Il commencera par la sociologie ou philosophie politique, et lui consacrera quatre volumes. « Cet ouvrage est, ce me semble, par sa nature, le plus important de tous ceux qui me restent à exécuter » (vi, 889 et s. [768]).
ACCUEIL FAIT A L'OUVRAGE D'AUG. COMTE DANS LE MONDE SCIENTIFIQUE
Au commencement de son ouvrage imprimé en six volumes et tiré à mille exemplaires, Aug. Comte se déclarait lui-même satisfait s'il trouvait en Europe cinquante lecteurs*. Il attendait peu de ses contemporains : il mettait tout son espoir dans l'avenir^. De fait, longtemps son entreprise n'attira l'attention que d'un petit cercle de savants. Ce n'est pas en France, c'est en Angleterre que le succès commença en 1838.
(a). Appréciations favorables.
72. — Angleterre. Brewster. — Le premier savant en renom qui porta un jugement favorable sur les deux premiers volumes alors publiés, fut l'illustre physicien Brewster. Il loue dans Aug. Comte la supériorité de l'esprit, l'indépendance des jugements, l'élocution simple mais cependant
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puissante. En astronomie, Comte se révèle comme un guide habile et sûr. Ses leçons sur la physique portent l'empreinte d'un esprit pénétrant ; elles renferment de précieuses discussions ; elles ouvrent des aperçus remarquables. En optique seulement, Fauteur est au-dessous de sa tâche : il n'est pas au courant des découvertes nouvelles dans cette partie. — D'ailleurs, Brewster fait le plus grand cas d'Aug. Comte au point de vue de la compétence dans les sciences. Malgré son admiration pour le savant, il condamne résolument ses tendances antireligieuses. Il félicite sa patrie « de posséder des institutions qui empêchent de pareilles opinions d'empoisonner les sources de l'instruction morale et religieuse »*.
73. __ Mill. — Bien plus encore que ce témoignage, d'ailleurs accompagné de restriction, une autre appréciation contribua au succès de la philosophie de Comte: c'est l'éloge tout à fait exceptionnel qu'un penseur, d'ordinaire assez réservé dans ses compliments, en fit à plusieurs reprises. Nous avons nommé le célèbre philosophe anglais J. St. Mill. D'Eichthal a appelé son attention sur Aug. Comte ; et J. St. Mill, alors presque à l'apogée de sa gloire, écrit dans son œuvre philosophique la plus importante ^ : « Depuis un
1. Edinhurgh Review. vol. 67, pp. 271 et suiv. Voir Littré, Aug. Comte, pp. 260 et suiv.
J. St. Mill, A System of logiez Londres, 1843, p
petit nombre d'années, trois écrivains profondément versés dans chaque branche de la science physique, et non sans habitude de porter leurs spéculations dans des départements encore plus élevés de la connaissance, ont fait des tentatives ^'inégal mérite, quoique toutes d'un grand mérite, pour créer une philosophie de l'induction : Sir John Herschel dans son Discours sur Vétude de la philosophie naturelle, Whewell dans son Histoire et philosophie des sciences inductives, et le plus grand de tous, Auguste Comte, dans son Cours de philosophie positive, ouvrage qui n'a besoin que d'être mieux connu, pour en placer l'auteur dans la plus haute classe des penseurs européens ». Ailleurs, dans le même ouvrage, Mill appelle le Cours de philosophie positive, « l'œuvre de beaucoup la plus grande que la philosophie des sciences ait produite », « une véritable encyclopédie »*; etc.. — Il se déclare « partisan sans réserve de la méthode d'Aug. Comte » : c'est la vraie méthode, la méthode type, quoiqu'il n'admette point toutes les conclusions de l'auteur^. Dans une lettre à un de ses amis (15 octobre i841), il dit : « Avezvous jamais parcouru l'ouvrage d'Aug. Comte? Il renferme bien quelques erreurs ; mais, en
1. J. St. Mill, A System of logic; Londres, 1843, i^ pp. 421, 540.
Ibid., II, p
somme, je le tiens à peu près pour la plus grande œuvre de notre temps ». — Plus tard, il est vrai, Mill revint de son admiration pour notre philosophe ^ Pourtant, dans son livre intitulé Comte et le positivisme , il s'exprime encore ainsi : a Plus que tout autre, le nom d'Aug. Comte est lié à la méthode positive. C'est lui qui, le premier, a tenté de faire du positivisme un système et de l'appliquer scientifiquement à tous les objets de la connaissance humaine. Il y a montré un esprit si puissant et si pénétrant, il a eu un tel succès, qu'il a conquis et conservé la plus vive admiration de la part de ceux mômes qui condamnent le plus ouvertement la direction adoptée plus lard par l'auteur, de ceux mêmes qui rejetaient bon nombre de ses premiers aperçus ». Mill fait remarquer encore qu'il était de « bonne tactique » de dissimuler les défauts de l'œuvre ; mais maintenant que le système de Comte a pris racine, il est temps de révéler les points faibles. Ailleurs (p. 200), il met Aug. Comte au-dessus de Descaries et de Leibniz, comme « pionnier de la philosophie ».
Dans un article de la British and forelgn Review, reproduit par la Revue britannique, un écrivain anonyme déclare que, si les principes
. 1 . Al. Bain, John Stuart Mill, dans la Revue Mind,. 1879, pp. 521 et 527.
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de la philosophie de l'histoire établis par Aug. Comte se confirment, son œuvre est « la plus remarquable de notre siècle tout entier » *.
74. — Miss Martineau et Lewes. — En 1853, Miss Harriet Martineau publia, en deux volumes, une édition abrégée du Cours de philosophie positive, approuvée par l'auteur. Cet écrivain bien connu et très au courant du mouvement philosophique de son pays, dit dans sa Préface : « Quoique le nom de Comte soit rarement mentionné en Angleterre, il n'est pas douteux, pour les lecteurs de son grand ouvrage, que tous ceux ou la plupart de ceux qui ont ajouté quelque chose de substantiel à notre savoir depuis plusieurs années le connaissent très bien et qu'ils lui ont des obligations qu'ils reconnaîtraient volontiers, n'était la crainte d'offenser les préjugés de la société dans laquelle ils vivent » ^.
Dans son Histoire de la philosophie depuis Thaïes jusqu'à Aug. Comte, œuvreque nous avons déjà citée et qui, en somme, a un véritable mérite 3, Lewes (f 1878) met tout simplement l'auteur du Cours de philosophie positive au premier rang entre les philosophes. Toutes les autres
a paru une traduction allemande de cet ouvrage
philosophies servent de piédestal à la philosophie d'Aug. Comte. Désormais, toutes les philosophies possibles ne seront qu'une forme et ud développement de la doctrine de Comte. La place que les fidèles accordent au Christ dans la révélation, Lewes Tattribue à Comte en philosophie. Comte a joui d'une très grande influence en Angleterre. Sans parler des philosophes, d'autres savants et littérateurs ont suivi sa direction. Contentons-nous de citer Thom. Buckle {History of civilisation, 1857-18G1), Lecky ^History of the risk and influence ofthe spirit of rationa- Lismj 1863), Grote et M'^ George Eliot, etc..
75. — En France, c'est Emile Littré, l'auteur du fameux dictionnaire, qui a le plus contribué à propager la philosophie de Comte. Il se joignit à lui en 1840 et, depuis lors, il est resté disciple fervent et enthousiaste de sa doctrine. Ses nombreux écrits philosophiques, même ceux qui sont postérieurs à la rupture avec le maître (1852), témoignent de son admiration pour le positivisme et pour son fondateur. Bornons-nous à citer la conclusion de sa biographie d'Aug. Comte (1843): « Monsieur Comte », dit-il, « fut illuminé des rayons du génie. Celui qui, à l'issue de la mêlée confuse du dix-huitième siècle, aperçut, au commencement du dix-neuvième, le point fictif ou subjectif qui est inhérent à toute théologie et à toute métaphysique; celui qui forma le projet
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et vit la possibilité d'éliminer ce point dont le^ désaccord avec les spéculations réelles est la grande difficulté des temps présents; celui qui reconnut que, pour parvenir à cette élimination, il fallait d'abord trouver la loi dynamique de l'histoire, et la trouva; celui qui, devenu, par cette immense découverte, maître de tout le domaine du savoir humain, pensa que la sûre et féconde méthode des sciences particulières pouvait se généraliser, et la généralisa ; enfin, celui qui, du même coup, comprenant l'indissoluble liaison, avec l'ordre social, d'une philosophie qui embrassait tout, entrevit le premier les bases du gouvernement rationnel de l'humanité; celui-là, dis-je, mérite une place, et une grande place, à côté des plus illustres coopérateurs de cette vaste évolution qui entraîna le passé et entraînera l'avenir » *.
Charles Robin, écrivain bien connu dans le monde médical, qui fut avec Littré le disciple d'Aug. Comte, déclare à son tour avoir inutilement cherché, en biologie, des idées fondamentales aussi justes et aussi lumineuses que celles d'Aug. Comte : « Je me suis vu forcé, ajoutet-il, de suivre pas à pas Aug. Comte dans mon travail (sur la biologie) » 2.
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De Blainville aimait à citer Aug. Comte, dans ■ses cours, 'Comme une autorité, quant aux idées générales en biologie i .
Plus tard, deux Revues se sont fondées en France pour se consacrer aux intérêts du positivisme: la Philosophie positive et la Revue •Occidentale.
76. — En Allemagne, la philosophie positive •de Comte a pénétré indirectement par l'influence anglaise plutôt que par Tétude môme des œuvres du philosophe. Toutefois , dans les derniers temps, on a commencé à s'occuper plus attentivement de la doctrine de Comte. Parmi les savants qui ont marché dans cette voie, nous nommerons Bucholz dont nous avons déjà parlé, Twesten et E. Dûhring. Dans les Preussische Jahrhûcher (septembre 1859), Twesten appelle Aug. Comte « un des premiers penseurs du siècle » ; son système est « un des plus grands progrès qui aient été accomplis dans l'évolution de la philosophie » 2.
Pour E. Dûhring, Comte est le philosophe qui a le mieux compris la méthode des sciences •exactes et des sciences naturelles. Plus tard,
Littré, Aug, Comte et la Philosophie positive^ p
2. Voir Kirchmann, dans sa Préface à la traduction de Tabrégé de l'ouvrage d' Aug. Comte par Jules Rig(Heideli)erg, 1883, p. xiii).
même dans sa période de décadence, il est encore resté bien supérieur à ses critiques, J. St. Mill et E. Littré*. — De la manière dont Aug. Comte expose la philosophie des mathématiques, Dûhring conclut (dans son livre : Principes de mécanique) que l'auteur du Cours de philosophie positive est le seul qui, en véritable connaissance de cause, ait tenté une organisation logique des mathématiques et une conception philosophique des principes et des résultats les plus importants de la mécanique rationnelle 2.
Fr. A. Lange considère Aug. Comte comme le premier grand philosophe que la France ait produit depuis Diderot 3.
Au point de vue particulier de l'histoire de la philosophie, Ernest Bernheim, professeur à l'université de Greifswalde, voit dans Aug. Comte le « principal représentant » et l'auteur d'un mouvement dont l'influence est aujourd'hui très grande dans le domaine historique et social. Tout en rejetant les vues du philosophe, il reconnaît que sa théorie de l'évolution est exposée « en
i , E. Dûhring, Krilische Geschichte der Philosophie von ihren Anfângen bis zur Gegenwart^ 3*5 édit.; Leipsig, 1878; pp. 510 et 498.
2. Dûhring, Principien der Mechanik, 3® édit., Leipsig, 1877; p. 462.
3. Fr. A. Lange, Geschichte des Materialismus ; u vol.; 3e édit., 1877; p. 63.
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grandes lignes géniales ». La loi d'évolution est « un premier essai, grandiosement conçu, de théorie sociale et psychologique », quoique cette loi, en tant qu'elle veut expliquer à fond les phénomènes d'évolution, conduise aux conceptions les plus fausses. Aug. Comte ne les a pas présentées dans toute leur crudité, comme Ta fait Thom. Buckle, parce que, malgré tout parti pris de système, l'auteur a conservé un goût prononcé pour les procédés réels et historiques. — La conclusion de Bernheim est que, soit médiatement (par Buckle, etc)., soit immédiatement (par Mill, Spencer), Aug. Comte a exercé une grande influence et ouvert la voie à toutes les recherches sur la psychologie des peuples *.
(5). Appréciations clé favorables.
77. — Herschel, Huxley, Renan. — A côté de ces témoignages, en somme favorables, des voix discordantes n'ont pas manqué de s'élever, même
1. Ernest Bernstein, Lehrbuch der hislorischen Méthode; Leipsig, Duncker, 1889; pp. 476 et suiv. — Maurice Brasch, parlant plus particulièrement de Buckle, dit que, par l'essai qu'il a tenté, d'après les principes de Comte, dans son Histoire de la civUisation en Angleterre, il est devenu pour ainsi dire le € Bacon de cette science » (la philosophie de l'histoire). — (Voir Alfr. Huth. H, Thom. Bucklé's Leben und "Wir/ten. (Abrégé de l'anglais). Leipsig, 1881). — Voir la revue « Unsere Zeit », 1882, pp. 608 et suiv. _ , ..
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dans le camp des savants incrédules, pour condamner Tœuvre d'Aug. Comte. John Herschel, par exemple, signale à Tauteur, jusque dans le domaine des mathématiques, certaines erreurs « qui auraient certainement fait échouer un étudiant à ses examens académiques »*.
Le professeur Huxley, dont le jugement est d'ailleurs troublé par la passion, s'exprime ainsi: « Dans les écrits d'Aug. Comte, la partie qui a rapport à la philosophie des sciences naturelles me semble avoir très peu de valeur. Elle me paraît démontrer que l'auteur n'a qu'une connaissance fort superficielle et acquise de seconde main de la plupart des études comprises sous le nom de « sciences ». Je ne veux point dire seulement qu'il n'est pas à la hauteur de la science moderne, ou que tous les détails de la science de son temps ne lui sont pas familiers. Personne ne pourrait faire à bon droit un pareil reproche à un écrivain philosophique de la précédente génération. Ce qui m'a frappé particulièrement, c'est que pas une seule fois il ne conçoit bien la science même dans ses grandes lignes, c'est qu'il juge d'une façon si absolument fausse du mérite des savants contemporains, c'est qu'il affirme les opinions les plus risibles sur le rôle que, d'après lui, certaines doctrines scientifiques sont appelées
1. Voir James Mac Cosh, Christianity and posilivisrn; Londres, Macmillan et C»«, 1875, p. 172.
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à jouer dans Favenir »*. — En une autre occasion, le môme savant naturaliste déclare n'avoir rien trouvé dans la philosophie positive de Comte qui soit digne d'attention au point de vue scientifique ; c'est, au contraire, essentiellement le con trépied de la véritable science 2; la philosophie positive est simplement « un tissu de contradictions, un amas d'absurdités »3. « Incompétence en philosophie et dans toutes les branches de la science, les mathématiques exceptées », écrit-il encore, « voilà le caractère évident du fondateur de la philosophie positive »*.
Ernest Renan n'est point, sans doute, un juge compétent en cette matière ; mais son appréciation d'Aug. Comte reflète l'opinion d'une classe de savants influents. Dans son discours de réception à l'Académie française, le 27 avril 1882, il admire Littré et il dit d'Aug. Comte, très superficiellement d'ailleurs, qu'il lui semble, sur la plupart des points, avoir répété en mauvais style ce que Descartes, d'Alembert et Laplace avaient dit avant lui en très bon style ^.
i . Lay sermons y p. 164.
COURTE CRITIQUE DE L'ŒUVRE D'AUG. COMTE
Comme il n'est pas dans le plan de notre travail de faire une critique détaillée de l'œuvre d'Aug. Comte, nous devons nous borner à quelques indications.
78. — La philosophie positive de Comte n'est pas une philosophie. — Avant tout, il faut remarquer que cette œuvre manque complètement le but qu'elle se propose. La philosophie positive d'Aug. Comte, en effet, n'est pas une philosophie, mais uniquement une tentative fort x>eu scientifique et absolument infructueuse pour ruiner la -philosophie, J. D. Morell l'a très bien fait observer * ; et, déjà en 1846, E. Saisset répondait à Comte et à Littré: « Sacrifier la métaphysique, c'est sacrifier la philosophie tout en- .tière » ^. Les représentants de la philosophie en
i. The philosophical tendencies of the Age; Londres, Theobald; 1855.
Revue des Deux Mondes^ 1846, tome m, p
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Allemagne se sont aussi, en général, prononcés résolument contre le nihilisme philosophique du positivisme de Comte * à qui ils reprochent surtout d'avoir complètement négligé le problème fondamental delà connaissance humaine. La mission spéciale de la philosophie est de remonter jusqu'aux premiers principes de la connaissance, de résoudre les plus hauts problèmes de la vie humaine. Ces problèmes philosophiques ne souffrent pas qu'on les écarte : ils exigent une solution. Prétendre les biffer d'un trait de plume, c'est débuter d'une manière fort peu scientifique. Tout homme doit nécessairement, d'une manière ou d'une autre, prendre po~ sition à leur égard. S'il veut ordonner sa vie raisonnablement, il faut de toute nécessité qu'il réponde à ces problèmes affirmativement ou négativement. La neutralité absolue dans ces questions est, en réalité, une chimère. Aug. Comte de-
1. Voir Fichte, Zeilschrift fur Philosophie, t. 28; pp. 314 et suiv.; t. 50, p. 131; t. 52, p. 55; t. 60, p. 268; t. 62^ pp. 144 et suiv.; — M. T Monrad, Denkrichlungen der neuern ZeiL Bonn, 1879; pp. 133 et suiv.; - Sommer, Uie positive Philosophie Comte' s (dans la collection de Virchow pour la vulgarisation des sciences, Berlin, 1885) etc. — 11 est vrai que les naturalistes, qui ne peuvent s'empêcher de faire à l'occasion incursion dans le domaine philosophique, et d'émailler leurs travaux de digressions^ auti-spiritualistes et anti-métaphysiques, n'ont pas toujours aujourd'hui le même bon sens.
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vait en faire l'expérience. D'une part, il rejette tous les problèmes relatifs aux causes premières et aux causes finales, à l'essence des choses, à Dieu, à l'âme, etc.; il les rejette comme « insolubles »; et, d'autre part, il a la présomption de leur opposer sa solution à lui, à savoir que « la science écarte Dieu du monde, pour le remplacer par l'h umanité ; que l'homme n'est que le premier des animaux, l'âme une simple fonction du cerveau » etc.. Quant à ceux qui ne se rangent pas à son opinion, il déclare qu'ils ne sont pas encore parvenus à la maturité de l'intelligence, qu'ils sont des rêveurs, qu'ils se repaissent d'imaginations, etc..
En cela, la présomption d'Aug. Comte est égale à son inconséquence au point de vue scientifique. Plus ses preuves sont insuffisantes, plus son langage s'enhardit. Quelle preuve solide, « fondée sur l'observation immédiate », aurait-il donc apportée à l'appui de son hypothèse fondamentale, que Tordre suprasensible tout entier est inaccessible à notre connaissance, ou de sa loi sociologique des trois états, etc.? Toutes les attaques dirigées par Aug. Comte contre la philosophie théologique et métaphysique, sont autant de fautes grossières contre la « méthode positive » établie par lui, puisqu'elle n'autorise d'autres allégations que celles qui, médiatement ou immédiatement, reposent sur l'observation
directe. Du reste, nous avons la satisfaction de pouvoir le constater ici : les écrivains sérieux en histoire et en politique sociale, qui prennent pour règle de leurs recherches les faits plutôt que des idées préconçues, condamnent énergiquement comme un procédé non scientifique les efforts tentés pour faire de l'histoire et de la science sociale une science naturelle *.
79. — L'œuvre de Comte est remarquable comme philosophie des sciences. — La tentative faite par Aug. Comte pour fonder une « philosophie » au sens propre du mot, a échoué; mais son œuvre n'en a pas moins sa valeur en tant que « philosophie des six sciences principales dont il traite ». Jl n'a pas écrit une philosophie : il est cependant « philosophe », et à un haut degré. Les explications dans lesquelles il entre, frisent souvent le ridicule et renferment parfois de grossières erreurs, môme au seul point de vue scientifique ; mais il y a là une théorie philosophique des sciences et de leur méthode, qui mérite de fixer l'attention, ne serait-ce que parce qu'elle éveille la réflexion et provoque l'examen. Par la
i. Voir Ernesf Bernstein, Lehrbuch der historischen Méthode; Leipsig. 1889; pp. 68 et suiv. Il cite encore (p. 75), un grand nombre d'autres auteurs, par exemple Schaffle, Bau und Leben des socialen Kôrpers, 4 vol., pp. 495 et suiv ; — Rûmelin, Reden und Aufsalze; Tu- Jbiûgue, 1875; p. 16; etc.
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puissance de la pensée et delà conception systématique, Comte pouvait l'emporter de beaucoup sur ses rivaux des camps positiviste et agnostique, qu'on a vantés d'une manière exagérée {Mill, Spencer, Huxley, Littré, etc..) — Il faut lui reconnaître un autre mérite : dans ses considérations sur la philosophie de l'histoire, il a su, en bien des circonstances, garder une indépendance et une impartialité de jugement pres- <\ne sans exemple chez les écrivains non catholiques. Nous ne pensons pas nous tromper en cherchant dans ces jugements du philosophe et dans ses idées sur l'Eglise catholique, sur le protestantisme, sur le libéralisme, sur le pouvoir spirituel, etc.. la cause principale des antipathies qu'il a rencontrées dans le camp des incrédules {Huxley, par exemple, et Renan).
GÉNÉALOGIE DU SYSTÈME D'AUG. COMTE
80. — Précurseurs d'Aug. Comte. — On s'est plus d'une fois posé cette question : Quelles sont, parmi les philosophies antérieures au système de Comte, celles qui ont exercé sur lui le plus d'influence? L'auteur lui-même nous donne, sur ce point, la meilleure réponse :
« Tandis que Hume », dit-il, « constitue mon principal précurseur philosophique, Kant s'y trouve accessoirement lié ; sa conception fondamentale ne fut vraiment systématisée et développée que par le positivisme. De même, sous l'aspect politique, Condorcet dut être, pour moi, complété par de Maistre, dont je m'appropriai, dès mon début, tous les principes essentiels, qui ne sont plus appréciés maintenant que dans l'école positive. Tels sont, avec Bichat et Gall comme précurseurs scientifiques, les six prédécesseurs immédiats qui me rattacheront toujours aux trois pères systématiques de la vraie philo-
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Sophie moderne. Bacon, Descartes et Leibniz- D'après cette noble filiation, le moyen âge, in-^ tellectuellement résumé par saint Thomas d'A-^ quin, Roger Bacon et Dante, me subordonne directement au prince éternel des véritables penseurs, l'incomparable Aristote »*. Comte s'est souvenu de Hume^ dans sa « méthode positive »; de Gall 3, dans ses vues sur les fonctions intellec-^ tuelles et morales de l'homme ; de Condorcet*,^ lorsqu'il affirme que l'évolution sociale est soumise à des lois naturelles invariables; de J. de Maistre 5, dans ses considérations sur la philosophie de l'histoire. Il est encore un autre précurseur d'Aug. Comte: c'est Saint-Simon®. Sansdoute, plus tard, Comte a voulu renier son ancien maître ; mais, en bien des points, dans les formes extérieures, surtout dans la seconde période de sa carrière philosophique, il a subi son influence, peut-être à son insu. 11 lui a môme emprunté certaines idées de son système, par exemple sur l'industrie, etc.. — Avec Kant, il a plusieurs points de contact. Ses élèves disaient
Testament, pp
5 Cours de philosophie positive, vi, 180, 184. 6. Voir ci-dessus, no* 6, 7 et suiv.
de lui : « M. Comte est l'homme prévu par Kant, dans son opuscule : Idée d'une histoire universelle au point de vue de Vhumanité » ; il est le Kepler et le Newton de l'ordre historique et so- -cial*. En réalité, toutefois, Kant n'a pas eu sur Aug. Comte une influence décisive ; l'auteur du Cours de philosophie positive ne l'a connu -qu'en 1824; et, alors, ses idées étaient déjà formées, du moins sur les points essentiels 2. Kant, d'ailleurs — on le sait — s'appuie lui-même sur Hume, dont l'axiome : Nous ne pouvons aller au-delk de V expérience, lui sert de point de départ. Plus d'une fois, même dans le camp des philosophes modernes, on a contesté la solidité des assertions de Kant pour les parties de son système qui va au-delà des doctrines de Hume 3. « Ce n'est pas Kant, c'est Hume qui a fondé la philosophie critique », dit Compayré *.
i. LiXiTé, Aug. Comte et la philosophie positive, p. 53.
COMTE
La période de la « Politique positive », seconde phase de la philosophie d'Aug. Comte, se distingue de la première par son caractère de mysticisme. L'auteur y donne de plus en plus à sa doctrine une forme religieuse ; il y devient luimême le grand prêtre de l'humanité. — Pour comprendre l'évolution qui s'accomplit progressivement en lui, il faut tenir compte de trois circonstances principales.
(a). — Confiance en soi-même, — Isolement
81. La première de. ces circonstances est la confiance toujours croissante que le philosophe prenait en lui-même. Du reste, il avait toujours été pénétré de l'importance de son rôle. Dès 1826, à l'époque oii il ouvrait son cours de phi-
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losophie, il avait un sentiment profond de la mission sociale dont il se croyait chargé. Il était grave et réfléchi, dominé par cette pensée que sa vie devait être digne d'une vocation si haute. C'est surtout dans ce but qu'il voulut régulariser sa situation par rapport à Caroline Massin, du moins au point de vue légal*. Plus la réputation de sa philosophie nouvelle allait grandissant, plus il s'afi*ermissait dans la persuasion du rôle important qu'il était destiné à jouer dans l'histoire de l'humanité. Lorsque, enfin, J. St. Mill, le célèbre philosophe anglais, manifesta en termes si élogieux une admiration sans réserve pour son œuvre, le sentiment de son importance ne connut plus de bornes. Il se regardait comme le premier penseur du siècle; il croyait posséder le secret infaillible qui devait transformer le monde. « Les prétentions des papistes »)y dit spencer, « sont fort modestes en comparaison des prétentions élevées par le pontife de la religion de l'humanité j)^. Il n'avait que du mépris pour les savants « révolutionnaires » et empiriques, qui ne comprenaient même pas sa mission sociale. Il se renfermait de plus en plus en lui-même.
Le terrain était ainsi préparé pour le mysti-
Nineteenth Cenfwry, juillet J884, p
€isme. La direction que ce mysticisme devait prendre fut le résultat des théories du philosophe. Dès sa jeunesse, il avait toujours regardé la création d'un nouveau pouvoir spirituel comme la pierre angulaire de sa réorganisation sociale. Son travail sur la philosophie positive Je convainquit que, sans doute, la doctrine de l'Eglise catholique était caduque et menaçait ruine, mais qu'il fallait pourtant en conserver l'organisation dans le nouveau système *. Quoi donc, dès lors, de plus naturel que de se présenter lui-même comme le détenteur de ce nouveau pouvoir spirituel, en transformant sa philosophie en une « religion » de l'humanité, établie sur le plan du système catholique ?
b. Modification dans sa situation.
Une autre circonstance contribua, du moins indirectement, à pousser Aug. Comte dans la voie du mysticisme : nous voulons parler des changements survenus dans sa situation.
82. — Procès de Comte avec son éditeur. Diverses fonctions lui sont retirées. — Nous avons déjà dit (n°' 28. 29) que la situation d'Aug. Comte à l'Ecole polytechnique était fort précaire. Sa mauvaise humeur contre ses collègues, son impuissance à cacher ses sentiments devaient
1. Cours de philosophie positive, v^idO [344]. A. Comte — Vie et Doctrine. — 13.
enfin amener une rupture. Déjà, dans le cinquième volume du Cours de philosophie positice, il ne s'était pas épargné les coups de langue à l'adresse des « mathématiciens ». Dans la « Préface personnelle » du sixième volume, il ne garda plus aucun ménagement. Il exhala toute sa bile contre ceux qu'il regardait comme les principaux adversaires de sa candidature à l'Académie des Sciences et à une chaire de professeur ordinaire à l'Ecole polytechnique. En parlant d'Arago, il disait : « Toute personne bien informée sait maintenant que les dispositions irrationnelles et oppressives, adoptées depuis dix ans à l'École polytechnique, émanent surtout de la désastreuse influence exercée par M. Arago, fidèle organe spontané des passions et des aberrations propres à la classe qu'il domine si déplorablement aujourd'hui »^
Quand l'éditeur Bachelier s'aperçut de ce passage, il mit tout en œuvre pour décider l'auteur à le supprimer. Ses efforts furent inutiles. Il jprévint Arago de ce qui se passait, car il tenait à ne pas perdre les bonnes grâces de l'astronome à qui il avait des obligations. Arago le rassura ; Bachelier crut pourtant devoir placer en tête de la Préface de Comte un « Avis de l'éditeur »), par lequel il mettait le lecteur en garde
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contre les attaques du philosophe. Voici cette page : « Au moment de mettre sous presse la Préface de ce volume, je me suis aperçu que l'auteur y injurie M. Arago. Ceux qui savent combien je dois de reconnaissance au secrétaire de l'Académie des sciences et du Bureau des Longitudes, comprendront que j'aie demandé catégO' riquement la suppression d'un passage qui blessait tous mes sentiments. M. Comte s'y est refusé. Dès ce moment, je n'avais qu'un parti à prendre, celui de ne pas prêter mon concours à la publication de ce sixième volume. M. Arago, à qui j'ai communiqué cette résolution, m'a forcé d'y renoncer. « Ne vous inquiétez pas, m'a-t-il dit, des attaques de M. Comte, si elles en valent la peine, j'y répondrai. La portion du public que ces discussions intéressent sait d'ailleurs très bien que la mauvaise humeur du philosophe date tout juste de l'époque où M. Sturm fut nommé professeur d'analyse à l'Ecole polytechnique. Or, avoir conseillé, dans le cercle restreint de mon influence, de préférer un illustre géomètre au concurrent chez lequel je ne voyais de titres mathématiques d'aucune sorte, ni grands ni petits, c'est un acte de ma vie dont je ne saurais me repentir ». — Malgré les incitations si libérales de M. Arago, j'ai cru ne devoir publier cet ouvrage qu'en y joignant une note explicative du débat qui s'est élevé entre M. Comte et
moi. — Bachelier, libraire-éditeur, Paris, 46 août 1842 ».
On s'imagine la colère de l'irritable philosophe à ce coup de son éditeur. Il lui intenta aussitôt un procès, et se chargea de se défendre lui-môme devant les tribunaux. Comme il était à prévoir, il eut facilement gain de cause ; mais l'affaire devait avoir un contre-coup et compromettre sa position à l'École polytechnique. Comte déclarait ouvertement que, pour lui, la partie adverse était moins Bachelier que le savant caché derrière l'éditeur ; et c'est lui qu'il visa dans sa plaidoirie. Il ne tarda pas à porter la peine de ses attaques passionnées contre ses collègues. En 4844, malgré la bienveillance personnelle du général Soult, directeur de l'École, il perdit sa place d'examinateur. En 1852, on lui enlevait ses fonctions de répétiteur. Alors les embarras financiers recommencèrent pour le philosophe.
83. — Subvention accordée par trois anglais. — La manière dont le fondateur de la philosophie positive chercha à parer à ces difficultés, est très caractéristique. Comme nous l'avons déjà fait remarquer, il avait la parfaite conviction que sa philosophie était le salut du monde. Travailler à l'établir et à la propager devenait donc à ses yeux le service le plus important et le plus méritoire qu'on pût rendre à la société. L'humanité tout entière était intéressée à cette
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cause ; par conséquent, l'humanité tout entière avait le devoir de faciliter au chef de la philosophie destinée à donner au monde le bonheur, le tranquille accomplissement de sa mission, en lui venant en aide par des subventions d'argent. Ce devoir s'imposait tout d'abord à ceux qui, d' une part, étaient capables de comprendre mieux l'importance de son œuvre, et qui, d'autre part, avaient le moyen de traduire pratiquement par des actes cette intelligence plus parfaite.
Il était dès lors naturel de songer aux riches anglais. J. Stuart Mill avait accueilli la philosophie positive avec une admiration pleine d'enthousiasme. Aug. Comte s'adressa donc à lui, d'autant plus que le philosophe anglais lui avait déjà, par lettres, offert ses services. Grâce à l'influence de J. St. Mill, trois de ses compatriotes, l'historien Grote, l'écrivain Molesworth etReikes Currie se cotisèrent pour réunir la somme nécessaire. Comte espérait qu'il s'agissait pour lui d'une subvention perpétuelle : mais la lettre pressante qu'il écrivit à Mill l'année suivante, au milieu de difficultés du même genre, n'eut point le résultat attendu.
84. — Comte réclame vainement la continuation du subside « en vertu d'un devoir social ». — Ses lettres à J. St. Mill sont curieuses, à ce sujet. Ces subsides, dit-il dans la première (18 décembre 1845) ne doivent pas être temporaires, mais.
perpétuels. Les trois amis, qui lui sont venus en aide jusqu'ici, se montrent infidèles à un véritable devoir social. « Si je parle ainsi », continuet-il, « je le fais en vertu de la magistrature morale qui m'appartient par ma situation philosophique. Une digne assistance temporelle m'a toujours semblé due par la société tout entière à chacun de ceux qui consacrent sérieusement leur vie aux divers progrès, généraux ou spéciaux, de l'esprit humain, quand leur aptitude réelle a été assez constatée. Personne aujourd'hui n'oserait plus contester directement le principe universel, sur lequel repose la première coordination élémentaire de la vie sociale, d'après la division fondamentale entre l'existence active et l'existence spéculative ». Et longuement, scientifiquement, il déduit des principes exposés dans le Cours de philosophie positive, en les appuyant de considérations sur l'histoire universelle, le devoir social qui lie les trois Anglais.
J. St. Mill, dans sa réponse, décline le plus doucement qu'il lui est possible les hardies prétentions d'Aug. Comte et prend la défense de ses compatriotes. Comte réplique le 27 janvier 1846, par une nouvelle épître aussi longue, dans laquelle il s'appuie sur des réflexions philosophiques et historiques, pour condamner de nouveau, avec une inflexible sévérité, la conduite antisociale des trois anglais. Mill est de plus en plus
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surpris du procédé de son ami. « Comte a un sentiment exagéré de lui-même », écrit-il. « Plus ses idées deviennent extravagantes, plus il prend une conscience démesurée de sa valeur. Il faut avoir vu dans ses écrits à quel degré il en est venu, pour le croire »*.
Les réclamations d'Aug. Comte restèrent inutiles, malgré les considérations sociales sur lesquelles il se fondait. Son amitié pour J. St. Mill et pour les Anglais se refroidit. « Des adhérents trop abstraits », écrivait il plus tard, « y propagent (en Angleterre) la nouvelle philosophie, sans aider son fondateur à surmonter la misère suscitée par une infâme spoliation » ^. « Leur conversion n'a point passé de l'esprit au cœur, principale source de la conduite »^.
85. — Appel à rOccident. — Durant les deux années suivantes (1847-1848), le fondateur de la nouvelle philosophie vécut surtout des subsides que lui fournirent ses amis de France. Comme ce secours menaçait aussi de lui manquer, il tenta un nouvel expédient. A la date du 6 juillet 1848, il lança un Appel au public occidental, pour lui rappeler l'obligation de ne point laisser périr de misère le « principal organe du positivisme »,
Robinet, Notice, etc. p
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de la grande doctrine du bonheur. On devait le mettre, comme tout autre prolétaire, dans la possibilité de gagner son pain en lui procurant des leçons de mathématiques*. 11 était à prévoir que la tentative échouerait : elle échoua. Bien plus, peu de temps après, Comte perdit la place qu'il occupait à l'institution Laville et qui lui rapportait trois mille francs par an.
86. — Le subside positiviste. — Dans son extrême perplexité, il recourut à son disciple enthousiaste, Emile Littré, grâce auquel la question fut enfin réglée à peu près de la manière qu'il avait imaginée. Littré ouvrit une souscription dont il voulut prendre lui-môme la direction. Pendant trois ans, il recueillit ainsi les subventions nécessaires à l'entretien d'Aug. Comte ; mais, en 18o2, l'amitié qui unissait le disciple à son maître se refroidit. L'occasion immédiate de cette rupture fut une discussion entre les deux amis. A propos d'un retard dans le paiement de la pension servie à Madame Comte, Littré représentait à son ami qu'il ferait bien de quitter sa coûteuse installation (rue Monsieur le Prince, 10) pour prendre un appartement moins cher ; il lui faisait en même temps entendre qu'il pourrait se créer quelques ressources en donnant des leçons de mathématiques. Par là, Littré se pro-
I. CAUSES DE l'évolution PmLOSOPmQUE DE COMTE
posait surtout d'arracher le philosophe à son isolement mystique et à son culte pour Clotilder de Vaux, dont nous aurons bientôt à parler. Aug. Comte s'emporta et retira à Littré la direction du Subside^, dont il se chargea lui-même.
IJ en fixa le minimum à sept mille francs, et^ chaque année, à l'occasion de cette souscription, il publiait une circulaire dans laquelle, avec une uniformité qui tenait de l'idée fixe, il renouvelait ses plaintes contre les mathématiciens, et passait en revue ses faits et gestes au point de vue de sa philosophie. Dans ses circulaires, la religion positiviste prenait une consistance toujours plus grande. Le Subside atteignait à peu près la somme fixée par Aug. Comte. Parmi les souscripteurs les plus généreux, signalons le comte de Limbourg-Stirum, le baron de Constant-Rebecque, et le professeur Wallace de Philadelphie: depuis 1851, ce dernier envoyait annuellement cinq cents francs ^,
Ce nouvel arrangement des conditions de sa vie matérielle favorisa, de plusieurs manières,, chez Aug. Comte, la tendance au mysticisme» D'abord, en soustrayant le philosophe aux préoc-
1. Voir Robinet, Notice, etc., p. 355. — Le Subside a été continué par Laffitte, le successeur de Comte; il s'éleva parfois jusqu'à 12.000 fr. par an.
2. Dans son livre, Synthèse (p. uv), Comte cite, à ce sujet, une lettre de Wallace.
«upations extérieures, il le plongea davantage dans son isolement. Ensuite, les liens qui unissaient le maître à ses disciples , se trouvèrent resserrés: de plus en plus, les rapports de Comte avec les siens devenaient ceux d'un « père spirituel » avec ses enfants. Enfin, voyant sa situation réglée à peu près comme il aurait voulu le faire pour le « grand-prêtre de l'humanité », le « chef de la religion nouvelle » se persuada toujours davantage de la réalité de son rôle. — De fait, dans ses circulaires, il déclare avec satisfaction que ses adversaires « n'ont donc abouti qu'à le pousser par nécessité, mieux qu'il ne l'eût fait par choix, vers le mode d'existence le plus conforme, d'abord à la construction, puis à l'installation de la religion rationnelle et sociale » *. Il dit encore : « Le caractère sacerdotal de mon subside se trouve déjà confirmé par son extension occidentale » ^.
(c). — Un amour platonique.
Plus encore que les deux circonstances dont nous venons de parler , le changement survenu dans la vie domestique d'Aug. Comte détermina
1. Robiaet, Notice sur Vœuvre et sur la vie (VAug. Comte ^ p. 505.
I. CAUSES DE l'évolution PHILOSOPHIQUE DE COMTE
l'évolution de la seconde période de sa carrière philosophique.
87. — Aug. Comte se sépare de sa femme. — Depuis le 2 août 1842, Comte vivait séparé de sa femme. Dès le principe , ce mariage avait été malheureux. Un an seulement après cette union, il écrivait, en faisant allusion à ses ennuis, que « même à son plus mortel ennemi, il ne pourrait souhaiter un pareil bonheur ».
Comme c'est l'ordinaire dans les unions malheureuses, les torts semblent n'avoir pas tous été du même côté. Sans doute, les épreuves répétées qui compromettaient la situation du philosophe étaient autant de ferments de discorde domestique. Son caractère pédant et opiniâtre n'était pas fait non plus pour donner une forme aimable à ses rapports avec sa femme. — D'autre part, cependant, un juge impartial ne peut donner raison à M. Littré 1 qui rejette toute la faute sur le philosophe. Que les reproches si souvent, si expressément adressés par Aug. Comte à sa femme, soient sans aucun fondement, c'est ce qu'il est impossible d'admettre, surtout si l'on songe aux antécédents de Caroline Massin et à la conduite qu'elle eut plus tard à l'égard de son mari.
Griefs d'Aug. Comte. — Dans une lettre
1. Littré, Aug, Comte et la philosophie positive^ pp. 498 et suiv.
du 6 César 63 (27 avril 1831), adressée à Littré lui-même, Aug. Comte s'exprime très catégoriquement au sujet de sa femme *. Il y dit, entre autres choses :
« La conduite de M"* Comte empêcha toujours Funion morale que j'espérais voir naître de notre union légale. La source générale de cette triste anomalie consiste dans la nature très exceptionnelle de ce type anti-féminin. Toujours douée de beaucoup d'esprit, et jadis d'une grande énergie, elle est presque dépourvue de cette tendresse qui constitue le principal attribut de son sexe. Depuis notre fatal mariage du 19 février 1825, sa conduite, quoique très licencieuse, n'indiqua jamais, envers personne, un véritable attachement. Les deux autres instincts altruistes *, soit vénération, soit bonté, lui sont encore plus étrangers. Malgré ses airs positivistes, sa nature resta purement révolutionnaire. C'est... sans amour que je commis, à vingt sept ans, ma seule faute irréparable, qui a tant pesé sur toute ma vie privée, et longtemps entravé ma vie publique... Je choisis une épouse qui dût m'aimer par une intime
1. Celle lellre est inlégralemeiit reproduite dans le Testameni, pp. 46-55.
2. Comte appelle « inslincts altruistes », les seDtimenls les plus nobles, dirigés an bien d'aalrai : d'après hii ces sentiments sont: 1 amour (cbarité)» la Ténéralion, la bonté.
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reconnaissance... Si ce juste espoir s'était réalisé, je me sentais disposé à m'attacher complètement... De l'autre côté, le calcul fut beaucoup moins noble, sans être plus heureux. Madame Comte espéra toujours me transformer en machine académique, lui gagnant de l'argent, des titres et des places. Celle qui sembla vouloir consacrer sa vieillesse au positivisme *, en contraria de toutes ses forces l'élaboration initiale. Elle ne l'apprécie que depuis l'éclatante justice dont vous fûtes si dignement l'immortel organe... Trois fois (en 1826, en 1833 et en 1838) elle a déserté complètement le domicile conjugal... Telle fut, en beaucoup d'autres cas, la conduite de celle à qui j'eus le malheur de donner mon nom. Pendant dix-sept ans de cohabitation, j'ai souvent conçu ainsi des pensées de suicide, auxquelles j'aurais probablement succombé, malgré mes fermes principes, si la profonde amertume de ma situation domestique n'eût été surmontée par le sentiment croissant de ma mission sociale. Mes travaux philosophiques en furent notablement entravés. Si mon grand ouvrage me tint douze ans, ce ne fut pas seulement par ses diffi-
I. Comte Teut parler ici do zèle que c Madame la philosophe t montra loal à coup pour sa philosophie, après sa séparation. Il se plainl ailleurs de ce qu'elle lui fait nne c concurrence insensée ». Voir Testament^ pp, 143, 157, 169.
du 6 César 63 (27 avril 1851), adressée à Littré lui-même, Aug. Comte s'exprime très catégoriquement au sujet de sa femme *. Il y dit, entre autres choses :
« La conduite de M""^ Comte empêcha toujours l'union morale que j'espérais voir naître de notre union légale. La source générale de cette triste anomalie consiste dans la nature très exceptionnelle de ce type anti-féminin. Toujours douée de beaucoup d'esprit, et jadis d'une grande énergie, elle est presque dépourvue de cette tendresse qui constitue le principal attribut de son sexe. Depuis notre fatal mariage du 19 février 1825, sa conduite, quoique très licencieuse, n'indiqua jamais, envers personne, un véritable attachement. Les deux autres instincts altruistes ^, soit vénération, soit bonté, lui sont encore plus étrangers. Malgré ses airs positivistes, sa nature resta purement révolutionnaire. C'est... sans amour que je commis, à vingt sept ans, ma seule faute irréparable, qui a tant pesé sur toute ma vie privée, et longtemps entravé ma vie publique... Je choisis une épouse qui dût m'aimer par une intime
1. Cette lettre est intégralement reproduite dans le Tesiamenl, pp. 46-55.
2. Comte appelle « instincts altruistes », les sentiments les plus nobles, dirigés au bien d'autrui: d'après lui ces sentiments sont; Tamour (charité), la vénération^ la bonté.
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reconnaissance... Si ce juste espoir s'était réalisé, je me sentais disposé à m'attacher complètement... De l'autre côté, le calcul fut beaucoup moins noble, sans être plus heureux. Madame Comte espéra toujours me transformer en machine académique, lui gagnant de l'argent, des titres et des places. Celle qui sembla vouloir consacrer sa vieillesse au positivisme*, en contraria de toutes ses forces l'élaboration initiale. Elle ne l'apprécie que depuis l'éclatante justice dont vous fûtes si dignement l'immortel organe. . . Trois fois (en 182G, en 1833 et en 1838) elle a déserté complètement le domicile conjugal... Telle fut, en beaucoup d'autres cas, la conduite de celle à qui j'eus le malheur de donner mon nom. Pendant dix-sept ans de cohabitation, j'ai souvent conçu ainsi des pensées de suicide, auxquelles j'aurais probablement succombé, malgré mes fermes principes, si la profonde amertume de ma situation domestique n'eût été surmontée par le sentiment croissant de ma mission sociale. Mes travaux philosophiques en furent notablement entravés. Si mon grand ouvrage me tint douze ans, ce ne fut pas seulement par ses diffi-
1. Comte veut parler ici du zèle que e Madame la philosophe t montra tout à coup pour sa philosophie, après sa séparation. Il se plaint ailleurs de ce qu'elle lui fait une € concurrence insensée ». Voir Testament, pp, 143, 157, 169.
cultes propres et mes embarras matériels. J'estime que mes troubles domestiques y influèrent pour un bon tiers »^ Étrange impartialité que celle de Littré ! Tandis qu'il rassemble de tous côtés les documents favorables à Madame Comte» il oublie une lettre si importante pour le jugement de cette afl'aire ; et cette lettre lui est adressée à lui-même. Plus on étudie la biographie qu'il nous a donnée d'Aug. Comte, plus la pensée s'impose qu'il l'a écrite sous l'inspiration de Madame Comte.
89. — Après la séparation. — Malgré la séparation, le philosophe entretint jusqu'en 1850 une correspondance assez suivie et même assez amicale avec sa femme. En vertu de son principe que «le mari doit nourrir la femme », il lui servait une pension annuelle de trois mille francs, réduite plus tard à deux mille ; il régla même par son testament que ses disciples continueraient de payer cette pension, sous certaines conditions cependant, jusqu'à la mort de Madame Comte. En 1851, son aversion pour sa femme prit un caractère plus marqué : il refusa désormais toute lettre d'elle. Plus tard il ne la nommait plus que son «indigne épouse».
Rencontre de Clotilde de Vaux. — Ce changement des dispositions du philosophe à l'égard
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de sa femme venait, en grande partie, d une étrange inclination par laquelle il cherchait à se dédommager de ce qui lui avait manqué dans un si malheureux mariage. En avril 1845, il fit la rencontre d'une aimable femme, qui avait été la. victime d'un sort tragique : peu de temps après son mariage, elle avait vu son mari condamné k une détention perpétuelle. — Comte s'éprit aussitôt pour elle d'une vive passion.
Clotilde de Vaux — ainsi s'appelait cette femme. Elle avait trente ans environ. Dès lors, il n'eut plus de pensée que pour elle. Il croyait ne pouvoir vivre sans elle. Non content de deux entrevues par semaine, il entretint avec Clotilde de Vaux une correspondance très suivie qui, en moins d'un an, s'élève à cent quatre vingt une lettres. Il est malheureux lorsqu'une lettre éprouve un léger retard à la poste. Il numérote toutes les lettres; il les conserve comme des reliques, il les relit sans cesse pour mieux goûter tout ce qu'elles renferment*. Il songe même à adopter Clotilde pour l'avoir toujours auprès de lui. Des passages comme ceux-ci montreront combien le ton de ces lettres était quelquefois fade : Comte trouve que sa domestique a dit un mot digne de l'immortalité, en regrettant qu'il ne fût pas une femme, afin de pouvoir vivre tou
Testament
jours avec Clotilde sans froisser personne*. Clotilde à son tour lui fait ce compliment : « Votre cœur est doux comme votre gelée de pommes»^; €tc. etc. Il se sentait plus intimement uni à elle depuis que tous les deux ils avaient tenu le neveu de Clotilde sur les fonts baptismaux (25 août 1845).
90. — Après la mort de Clotilde. Son culte. — Même après la mort de Clotilde 3, survenue bientôt après (5 avril 1846), l'afTection que le philosophe avait pour elle ne diminua en rien : •elle n'en devint, au contraire, que plus forte. Clotilde est tout pour lui: chaque jour, il consacre des heures entières à son souvenir ; dans ses écrits, il est sans cesse question d'elle. 11 la nomme sa « véritable épouse », sa « sainte compagne », la « mère de sa seconde vie », la « vierge positiviste », sa « patronne », sa « céleste Clotilde », son « ange », la « prêtresse de l'humanité », la « médiatrice entre le Grand Être (l'humanité) et «on grand prêtre » (Aug. Comte)*, etc..
Il lui rendait un véritable culte. Du vivant
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même de Clotilde — il le dit dans son Testament* — il faisait du siège rouge où elle avait coutume de s'asseoir pendant ses visites, un autel devant lequel il lui adressait ses prières comme à la personnification la plus parfaite de l'humanité. Ce siège ne lui servait à lui-même que pour les fonctions de son sacerdoce. D'ordinaire, il restait « voilé » d'une housse verte, qu'on enlevait dans les circonstances solennelles. Les « reliques » de Clotilde jouaient aussi un rôle. Dès le cinquième jour après la mort de son amie (10 avril) il réglait minutieusement la forme de cette dévotion qu'il pratiquait alors trois fois par jour et qui demandait environ deux heures. Il modifia plusieurs fois le texte primitif de ces exercices de dévotion, et il en ordonna par testament la publication.
Comme ce culte joue un rôle dans le système de la religion de l'humanité, nous en donnons ici un résumé d'après la rédaction définitive du 10 avril 1857.
Prière du matin, de 5 î/2 à 6 î/2. — Comte la préparait dès la veille au soir par un préambule de cinq minutes et par une image exceptionnelle. Il s'y rappelait qu'il devait à Clotilde « de ne pas quitter la vie sans avoir dignement éprouvé les meilleures émotions de l'âme hu-
Testament, p
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maine ». C'est elle qui lui a appris à « vivre pour autrui ». Il récitait alors quelques vers sur Tamour, et en particulier, ceux-ci du poète espagnol :
Sagrada es yà mi passion.
La divinizù la muerte !
La prière du matin proprement dite commençait par une <* commémoration spéciale » (15 minutes) : « méditation sur nos principaux souvenirs propres à ce jour de la semaine, sous les images normales qui s'y rapportent ». La conclusion se faisait parla récitation de deux stances du Dante. Alors venait la « commémoration générale » (20 minutes). Comte débutait ainsi : « Non, qiiellache m'imparadisa la mia mente, ta mort même ne rompra jamais le lien fondé sur mon affection, mon estime et mon respect ». La commémoration se poursuivait par une « revue chronologique de tous nos souvenirs essentiels d'après les passages correspondants de nos lettres ». C'est, d'abord, 1' « initiation fondamentale » dans la vie de l'amour par la confiance et l'attachement, — puis la « crise décisive » par la transformation dans la vie nouvelle ; et la « transition finale » par 1' « épanchement total », r « abandon sans réserve », et la « familiarité continue », — et enfin 1' « état normal » qui s'achève par r « intimité complète », la « parfaite
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identité », et 1' « union définitive ». — Dans les diverses parties de cette méditation, Aug. Comte «e rappelait certains passages de ses lettres et de -celles de Clotilde. La conclusion se faisait par les deux vers espagnols cités plus haut. — Après la « commémoration », c'était V « effusion » (20 minutes), divisée en trois parties : « 1° à genoux devant ses fleurs (5 minutes) ; 2° debout près de l'autel (10 minutes); 3° conclusion (5 minutes), à -genoux, devant l'autel recouvert». En terminant, il disait à Clotilde : « Amem te plus quam me, nec me nisi propter te / ». A l'Humanité, il répétait la même invocation. Il disait de nouveau è. Clotilde, « à sa noble patronne, comme personnifiant l'Humanité » : « Vergina-madre, Figlia del tuo ftglio, amem te plus quam me, nec me nisi projeter te » / — Comte a laissé un certain nombre d' « images hebdomadaires », soit « normales » (31), soit (( exceptionnelles » (20).
La prière du soir (une demi-heure) se composait d'une « commémoration » (10 minutes), -d'une « effusion » (15 minutes) et d'une « con- <;lusion > (5 minutes). Comte faisait la commémoration (t au lit, sur son séant » : il s'y rappelait surtout les dernières paroles de Clotilde : « Comte, souviens-toi que je souffre sans l'avoir mérité » !
La prière dumilieu de la journée (à 10 heures 1/2 précises — 20 minutes) comprenait aussi
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une (^ commémoration » (10 minutes), une « effusion » (7 minutes) et une « conclusion » (3 minutes). Le tout se termine par l'invocation àClotilde, personnifiant THumanité :
Vergina-madre, Figlia del tuo figlio, Amem le plus quam me, nec me nisi propter te, Tre dolci nome ha in te raccolti Sposa, madré, e figliuola ! (*)
Non content de ce culte quotidien, Comte visitait toutes les semaines la tombe de Clotilde. Chaque année, pour le jour de la fête de son amie, il composait, en phrases extravagantes, certaines « effusions » qu'il récitait sur son tombeau. Les litres de ces «effusions» en indiquent la pensée principale : « Reconnaissance, regrets, résignation » (1" effusion après la mort de Clotilde; Testament, pp. 103-120); —«Son éternelle reconnaissance» ! (p. 120); — «Notre identification finale» (p. 126); — «Ton irrévocable incorporation au vrai Grand-Etre » (p. 136) ; — «Ton culte final» (p. 150) ; — « Ton universelle adoration» (p. 165) ; — « Ton incomparable patronage » (p. 181) ; — « Notre état final » (p. 196) ; — « Ta fête normale » (p. 208) ; — « Ta célébration exceptionnelle» (p. 218); — «Ta nouvelle influence » (pp. 230-240). Par son testament^
Comte ordonna la publication de ces « effusions » ainsi que de tous les documents contenus dans le livre intitulé: Testament cVAug. Comte avec les documents qui s'y rapportent.
Ces « effusions » du philosophe reflètent tous les sentiments qui, durant l'année, ont touché son âme. Depuis 1854, il faisait, chaque semaine, une méditation d'une demi-heure dans l'église •de Saint-Paul, en souvenir du mariage spirituel qu'il croyait avoir contracté là avec Clotilde, à l'occasion du baptême dont nous avons parlé *. Son second ouvrage. Système de politique positive, commence par une longue Dédicace à Clotilde ; cette Dédicace n'a pas moins de vingt et une pages, du style le plus exalté. L'œuvre se termine par une Invocation de onze pages, sur un ton tout aussi enthousiaste. Dans le Catéchisme positiviste, — exposé populaire du positivisme religieux, sous forme de dialogue, — les deux interlocuteurs sont le « grand-prêtre » et «la femme», c'est-à-dire Aug. Comte et Clotilde.
Que faut-il penser de cette liaison?
91. — Appréciations diverses sur le caractère de cette liaison. — Comte lui-même compare cet amour à celui de Dante pour Béatrice ; il ajoute que son amitié pour Clotilde est beaucoup plus
Voir Testament, pp
i. Testament^ p. 10.
pure et plus tendre*. Il invoque à l'appui sa Correspondance avec Clotilde, dont il ordonne la publication.
Robinet, panégyriste de son maître, dit également que, de notre temps, on ne saurait trouver rien de comparable à un si noble amour : pour le comprendre, il faut remonter « aux plus dignes interprètes du moyen âge, aux sublimes amants de Béatrice et de Laure ». « Et pourtant il y a là un enseignement précieux », ajoute-t-il, « la révélation d'un touchant mystère, la condition du bonheur à venir: je parle de la révélation intime de l'homme, de sa transformation morale par la puissance de l'ascendant féminin... A ce point de vue, quelle n'est pas la grandeur de la nouvelle Béatrice? Elle paraît, et le cœur du philosophe est ému, touché : la charité l'enflamme,. ses meilleurs sentiments s'exaltent... Le voilà qui renaît à une autre vie, plein d'enthousiasme, de force et de majesté. 0 miracle du cœur, c'est à toi que nous devons la religion de l'Humanité» M
Dans le procès intenté plus tard (1870),.
comme nous le verrons, par Mme Comte à propos du testament de son mari, maître Allou re-
1. Testament^ pp. 161, 165, 180, etc.; Catéchisme positiviste^ pp. 18 et suiv.
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prend la pensée de Robinet et la développe de manière à mêler dans l'aff'aire les allemands, les anglais et les russes. Ceux qui appartiennent à la race romane, dit-il, trouvent étranges de telles relations ; mais un allemand, un anglais, un russe ne verraient là rien d'extraordinaire. En dehors de la France, autour d'elle, les exemples d'une pareille communauté d'esprit et d'âme ne sont point rares. Le monde gothique, avec son spiritualisme qui se perd dans les nuages, tend à une perfection inintelligible pour les peuples méridionaux : il rêve entre l'homme et la femme une harmonie qui dépasse de beaucoup en unité et en sainteté, l'union conjugale elle-même*. — Et à l'appui de sa thèse, maître Allou cite les « Mariages spirituels » d'Hexworth Dixon , et les « Affinités électives » de Goethe.
J. St. Mill prend la chose tout autrement. « D'autres », écrit-il, « d'autres peuvent en rire ; pour nous, nous pleurerions plutôt en voyant la chute lamentable d'un si grand esprit. Comte reprochait à ses premiers admirateurs anglais d'avoir formé le parti pris de garder le silence sur ses dernières publications. Le lecteur peut juger maintenant si ce silence n'est pas justifié par le souci de la réputation d'Aug. Comte et par la
1 Philosophie positive, vi, p. 3o4.
crainte de jeter le discrédit sur les brillantes spéculations de sa première période » *.
Littré souscrit à ce jugement de Mill^ et en discutant l'affaire il donne assez clairement à entendre que le philosophe avait souffert d'une nouvelle atteinte de maladie mentale 3— plus tard, avec Madame Comte il soutint publiquement cette opinion devant les tribunaux. Aujourd'hui encore, plusieurs auteurs s'appuyant sur le témoignage de Littré, jugent que, depuis 1845, Aug. Comte avait réellement le cerveau malade.
Guardia nous dit à son tour, à l'occasion d'une critique du livre paru en 1884 sous le titre: Testament d'Aug. Comte, etc. :< Ces amours mystiques, qui se manifestent sous tant de formes diverses... sont, malgré tout, un peu bien monotones et artificielles. L'érotisme a beau s'épurer, il est de source impure. Quand un homme arrive à la cinquantaine et veut rajeunir à toute force, il ressemble à l'invalide qui voudrait recommencer son service. Ce n'est pas sans raison que le
t. Mill, Comte and PosUivism, à la fin de l'étude sur la seconde période de la philosophie de Comte.
2. Revue des Deux Mondes, 1886, iv, p. 833 ; et Philosophie positive, VI, p. 321.
3. Littré, Aug. Comte et la philosophie positive, pp. 580 et suiv.
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plus indulgent des poètes a associé ces idées : Turpe senex miles; turpe senUis amor » *.
92. — Jugement d'après la Correspondance. ^ En réalité, quand on lit la Correspondance que le philosophe met tout entière sous nos yeux et d'après laquelle il veut qu'on le juge, l'amour d'Aug. Comte pour Clotilde de Vaux nous apparaît comme la caricature du beau et du noble. Quoique plusieurs fois énergiquement repoussé. Comte se montre importun et exigeant dans son affection pour Clotilde 2. A diverses reprises, il laisse paraître l'intention de l'épouser. C'est une consolation pour lui de penser que Clotilde, sur son lit de mort, lui a témoigné le regret de n'avoir pas été plus condescendante ^, etc. Les choses, du reste, n'en sont pas venues à la dernière extrémité. Nous ne voulons pas non plus prétendre que dans ses rapports avec Clotilde, Aug. Comte n'ait point cherché tout d'abord la formation et le développement de ce qu'il appelle, d'après sa théorie naturaliste, les nobles sentiments. Mais l'expérience qu'il a faite lui-même de la force de cette passion * et dont nous retrouvons l'écho dans sa Correspondance, prouve
i. Revue philosophique, dirigée par Th. Ribot, 1887^
II, p. 67.
Ibid., pp. 264, 273, 384, 413, 420, etc
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bien que cette formation et ce développement^ il les cherchait par de mauvais moyens, d'une manière que la morale ne peut admettre. L' « effusion » suivante , que le philosophe récitait chaque soir, nous révèle comment il comprenait « FinQuence affective » exercée sur lui par Clotilde. Nous citons, pour donner au lecteur une idée de ces compositions à la fois d'une exaltation romanesque et d'un aride pédantisme : « Sous ta puissante invocation, la plus douloureuse crise de ma vie intime m a finalement rendu meilleur, à tous égards, en développant, quoique seul, les saints germes dont je dus surtout à toi révolution tardive, mais décisive. L'âge des passions privées fut alors passé pour moi : pouvaitil plus dignement finir? Je dus depuis me livrer exclusivement à Téminente passion qui, dès mon adolescence, a toujours voué ma vie au service fondamental de THumanité. Poursuivant ma sublime mission, je dois constamment bénir ta salutaire influence, qui ne pourra jamais cesser de présider à mon principal perfectionnement. La prépondérance systématique de lamour universel, graduellement émanée de ma philosophie, n'aurait pu sans toi me devenir assez familière, malgré l'heureuse préparation déjà résultée de l'essor spontané de mes goûts esthétiques. Mes intimes satisfactions ne durent dès lors provenir que d'un culte assidu des purs et nobles souvenirs
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que me laisse, pour toujours, notre incomparable année de vertueuse tendresse réciproque. Ce culte d'amour et de reconnaissance ne peut jamaiscesser de me soulager et surtout de m'améliorer. Sous tes diverses images, toujours tu m'y rappelleras combien, malgré la catastrophe, ma situation finale surpasse tout ce que je pouvais espérer, et même rêver, avant toi. Plus se développe l'harmonie sans exemple que je te dois entre ma vie privée et ma vie publique, mieux tu t'incorpores, aux yeux de mes vrais disciples, à chaque mode de mon existence. Notre parfaite identification deviendra la meilleure récompense de tous nos services, peut-être même avant que la bannière universelle vienne solennellement s'incliner sur notre commun cercueil » *. Le lecteur désireux devoir de quelle manière Aug. Comte caractérise « rintluence féminine », pourra consulter encore le Testament, pp. 288 et suiv., 551; la lettre à J. St. Mill du 6 mars 1846, le Système de politique positive (i, pp. I et suiv. ; iv, Conclusion). Il y attribue particulièrement à Clotilde le développement de ses plus nobles sentiments, qui sont surtout l'altruisme et la sympathie; par là, il a trouvé la paix intérieure, le bonheur de l'âme et la puissance d'éveiller chez les autres ces tendances fondamentales dans l'organisatioa
Testament, pp
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du monde positiviste. Le culte rendu à Clotilde et à l'humanité a, dit-il, un caractère poétique, bien propre à entretenir ces nobles sentiments «t à les perfectionner toujours davantage. Il affirme ailleurs * que Clotilde a uni en lui Aristole «t saint Paul.
93. — Littré admet chez Aug. Comte un dérangement partiel du cerveau. —Madame Comte a prétendu, et, plus tard, Littré a soutenu ouvertement que, depuis 1845, Aug. Comte souffrait d'un dérangement au moins partiel du cerveau. Lewes repousse cette hypothèse avec indignation, bien qu'il n'admette pas les idées soutenues par Comte dans la deuxième période de sa carrière philosophique. « On peut », remarque-t-il, « rejeter la Politique positive d'Aug. Comte ; mais y voir la preuve d un cerveau troublé par la maladie, c'est une erreur bien autrement grossière que toutes celles qui se rencontrent dans cet ouvrage »2. Quoi qu'il en soit, tout lecteur impartial des œuvres d'Aug. Comte, de celles môme de la seconde période, avouera que, malgré un trop grand nombre d'idées extravagantes, on y retrouve les qualités vantées par ses admirateurs
1. Testament etc., p. 192. » Je pus alors te dire sans présomption : Aristote et Saint Paul sont par toi combinés.
2. Lewes, Geschichte der Philosophie, (Berlin) t ii p. 727. ^t . ,
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dans le Cours de philosophie positive. — L'opinion de Littré et de J. St. Mill,* assez généralement admise pourtant dans le monde des savants, que la seconde période philosophique de Comte est la contre-partie de la première, est absolument inadmissible. Mais, avant de le prouver, exposons la doctrine du philosophe dans cette seconde période.
1. Littré, Aug. Comte et la philosophie positive^ pp^ 518 et s. — Mill, Comte and positivism^ 1865.
CHAPITRE II
a)OCTRINE DAUG. COMTE DANS SA DEUXIÈME PÉRIODE
94. — Œuvres où elle est contenue. — La doctrine de la deuxième période philosophique d'Aug. Comte est exposée surtout dans les trois ouvrages suivants : Système de politique positive, Catéchisme positiviste, Synthèse subjective.
Comte a toujours regardé le Système de politique positive (4 vol.) comme son œuvre capitale. Déjà, dans Topuscule qu'il publia en 1822, pour exposer ses principes, la constitution d'une politique positive est un but à la poursuite duquel il doit consacrer sa vie. S'il élabore son système de philosophie, c'est uniquement pour assurer à sa politique le fondement scientifique nécessaire, en lui donnant comme base le nouveau pouvoir spirituel i, « la réorganisation spirituelle des sociétés modernes >;. Pour lui, le
i. Lettre à Clotilde de Vaux, 5 août 1846 ; — Voir Testament, pp. 290 et suiv.
point de vue social doit tout dominer. Souvent, dans le Cours de philosophie positive, il est question d'une « philosophie politique » dont il s'occupera dès que le Cours sera achevé : il annonce même les quatre volumes dont l'œuvre se composera ; il en résume le sujet i. Cependant la publication de l'ouvrage se fit attendre, parce que l'auteur n'en voyait pas très clairement tous les détails. La lumière se fait, éclatante, soudaine : Aug. Comte l'attribue à la rencontre de Clotilde. Peu après la mort de celle-ci, le 4 octobre 1846, il écrit la Dédicace à son amie : pour lui, cela voulait dire que l'œuvre était prête. — Mais, maintenant, c'est l'argent qui lui fait défaut. Il esquisse à grands traits les principes essentiels de son système politique, et, en 1848, grâce aux libéralités de quelques Hollandais, ses disciples, il publie ce résumé sous ce titre : Discours sur Vensenible du positivisme ^. Ce travail fut ensuite réimprimé en tête du premier volume du Système de politique positive. Plus tard, des disciples dévoués firent au maître les avances nécessaires pour l'impression du grand
2. Revue Occideyi laie, septembre 1886, p 193, En parlant de cette esquisse de sa politique, fauteur disait à Laffîtte : « Je serais mort désespéré si je ne f avais pas effectuée ; mais à présent f essentiel est fait, et je pourrais disparaître».
ouvrage, qui put enfin paraître de 1851 à 1854. Dans l'intervalle (1852) Comte publie son Catéchisme positiviste destiné à populariser la doctrine exposée dans le Système de politique positive. Ce petit livre, dont nous avons sous les yeux la seconde édition remaniée suivant les instructions de l'auteur, est encore aujourd'hui le « symbole » religieux du positivisme orthodoxe. Il a été traduit en anglais.
Quant à la Synthèse subjective, elle devait avoir trois parties qui exposeraient respectiveinent la « Logique positive » , la « Morale positive », r « Industrie positive ». Dans le Système de politique positive \ Comte annonçait la publication du premier volume pour 1856, celle du second pour 1859, celle du troisième pour 1861. La Morale se subdivisait en Morale théorique et en Morale pratique. La Morale théorique devait comprendre: 1. la théorie cérébrale (fonctions intérieures, fonctions extérieures, innervation); 2. la théorie du Grand Être (famille, patrie et humanité) ; 3. la théorie de l'unité (union, unité, continuité); 4. la théorie vitale (existence, santé, maladie) ; 5. la théorie du sentiment (personnalité, sociabilité, moralité); 6. la théorie de Imtelligence (raison abstraite, raison concrète, harmonie mentale); 7.
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la théorie de l'activité (pratique, philosophique, poétique). — La Morale pratique traite de l'éducation de l'homme dans les sept périodes de son existence, périodes déterminées par les « sacrements » *.
Les positivistes orthodoxes attachent la plus grande importance à cette esquisse ébauchée par le maître lui-même. Laffitte s'en est inspiré dans son Cours de morale théorique et pratique^ Al a fait aussi, au Collège de France, un Cours sur ï Industrie positive. Le lecteur l'aura remarqué: dans le résumé que nous venons de mettre sous ses yeux, toutes les divisions et subdivisions procèdent par sept et par trois, Aug. Comte, sur la fin de sa vie, croyant fermement au mysticisme des nombres.
Dans le premier volume de la Synthèse, l'auteur ramène toute la logique à la mathématique. La mathématique comprend le nombre, l'étendue et le mouvement, ainsi que tous les rapports statiques et dynamiques ^, Mais cette logique elle-même doit être « religieuse » , c'est-à-dire subordonnée à la sympathie *. — Ce premier
1. Voir Robinet, Notice sur Vœuvre et sur la vîed*Aug. Comte, pp. 295,296.
2. Ces Cours ont été publiés dans la Revue Occidentale de septembre 1885 à mai 1887.
Ibid.; pp. 41, 61, 737, etc
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volume est le seul que l'auteur put achever (novembre 1856).
(a) . Le système de Comte est une religion.
En quel sens?
95. Le caractère tout particulier de la seconde période philosophique d'Aug. Comte, c'est que partout la « religion » y est au premier plan. De même, dit-il, que le Cours de philosophie positive a changé la science en philosophie, ainsi le Système de politique positive a changé la philosophie en religion *. Cette affirmation que la religion doit dominer toutes choses et pénétrer partout semble, si Ton s'arrête aux mots, passablement étrange et même choquante, lorsqu'on la rapproche de certains autres passages oii Comte déclarait autrefois que « toute construction religieuse » lui fait horreur. L'apparente contradiction s'évanouit dès qu'on examine le sens que le philosophe donne au mot « religion ».
La religion, pour lui, n'est autre chose que « l'état de pleine harmonie propre à l'existence humaine, tant collective qu'individuelle, quand toutes ses parties sont dignement coordonnées »; c'est le consensus normal de l'âme humaine 2. La religion consomme cette harmonie et elle l'af-
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fermit, parce que, d'un côté, elle ramène l'intérieur de l'homme à l'unité par « l'amour », et que, d'autre part, elle rattache l'homme au monde extérieur par la « foi ». Pour cette harmonie il faut à la fois et le concours du cœur par le sentiment (amour) — condition subjective de l'unité — et celui de l'intelligence par la science, la connaissance et la soumission à l'ordre extérieur (foi). Le mot « religion » ne signifie donc autre chose que l'état d'unité, de synthèse, d'union parfaite des individualités, par l'amour et par la foi *. La foi consiste à reconnaître l'ordre extérieur, afin d'y subordonner notre conduite '^. L'amour est le lien de l'union : il doit donc avoir la prépondérance ^. Toute l'existence humaine se ramène à la religion ainsi comprise 4.
(6). Objet de la religion positiviste.
96. — L'Humanité. — Ce n'est pas Dieu, c'est l'Humanité qui est le centre de cette religion^,
1. Catéchisme positiviste, pp. 42 et suiv. ; Synthèse, pp. 70, 65; Système, ii, 17; Synthèse, p. 747.
Ibid., p
5. Système de politique positive, i, 329 et suiv.; Catéchisme positiviste, pp. 56 et sniv.; Synthèse subjective, pp. 36. 743.
comme elle est le principe universel de toute la réorganisation positiviste. Au fond, il n'y a de réel que l'humanité : la réalité n'appartient pas à rindividu*. La grande idée de l'humanité élimine enfin irrévocablement l'idée de Dieu pour la remplacer par une unité bien plus parfaite et bien plus durable. « A ce seul véritable Grand Être, dont nous sommes sciemment les membres nécessaires, se rapporteront désormais tous les aspects de notre existence, individuelle ou collective, nos contemplations pour le connaître, nos affections pour l'aimer, et nos actions pour le servir... Ce culte continu de l'Humanité exaltera et épurera tous nos sentiments ; il agrandira et éclaircira toutes nos pensées ; il anoblira et consolidera tous nos actes... Nul système ne doit altérer l'évidence spontanée qui caractérise le nouvel Etre-Suprême ^ ».
97. — Le grand Être. — Il est formé des hommes des générations passées, présentes et futures; non pas de tous, mais de ceux-là seulement qui sont « aptes à l'assimilation », c'est-àdire qui se rendent vraiment utiles à l'humanité, à l'exclusion de ceux qui ne sont pour elle qu'un fardeau^. De chaque existence individuelle, il n'y
Ibid.; i
3. Catéchisme positiviste, i^^. 66 et suiv.; Système, i, 4H ; IV, 30.
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a que la « partie incorporable » qui passe dans l'humanité. Tout écart individuel est oubliée Par contre, certains alliés utiles du règne animal (?) sont aptes à l'incorporation dans le Grand Être, dont les parasites humains seront rejetés 2. Tel bœuf, tel chien, tel cheval sont plus dignes d'estime que certains hommes 3. Par elles-mêmes, les espèces animales ne parviennent pas au Grand Être, quoiqu'elles y aient une tendance*. Cependant l'homme peut les élever et favoriser ainsi leur assimilation, en perfectionnant leur nature physique, intellectuelle et morale .^« Toute utile coopération habituelle aux destinées humaines , quand elle s'exerce volontairement , érige l'être correspondant en élément réel de cette existence composée (Humanité), avec un degré d'importance proportionné à la dignité de l'espèce et à l'efficacité de l'individu »^.
« Chacun de ses vrais éléments (du Grand Etre) comporte deux existences successives : l'une objective, toujours passagère, où il sert directement le Grand Être, d'après l'ensemble des préparations antérieures ; l'autre subjective, na-
Catéchisme, p
turellement perpétuelle, où son service se prolonge indirectement, par les résultats qu'il laisse à ses successeurs »*. C'est la véritable immortalité. Plus l'évolution de l'humanité progresse, plus la partie vivante, objective, de l'humanité est soumise à la partie morte, subjective, parce que l'évolution est déterminée par l'ensemble. De là, l'axiome : « Les morts gouvernent les vivants M 2.
98. — Le Grand Fétiche et le Grand Milieu. — Au Grand Etre, Aug. Comte ajouta plus tard le Grand Fétiche et le Grand Milieu, comme objets du culte. Le Grand Fétiche, c'est la terre avec notre système solaire (séjour de l'homme); le Grand Milieu, c'est l'espace. La religion positive, universelle, doit en effet embrasser tout ce qui concourt à l'évolution de l'humanité, tout ce qui en est la condition. Cette trinité, l'auteur la nomme la « trinité positive » ou le « triumvirat religieux »3. Vers la fin de sa vie, Comte en vient de plus en plus à combiner le positivisme, état définitif, avec le fétichisme, état primitif. Il va même jusqu'à attribuer aux corps, aux molécules, le sentiment et la volonté, quoiqu'il leur
Synthèse, pp. 18, 23 et suiv
refuse l'intelligence*. « Pour compléter les lois », <iit-il, « il faut des volontés. Tel est le régime <ïui doit normalement assimiler l'ordre extérieur -à l'ordre humain, autant que le comporte leur opposition nécessaire. Il représente la matière, et même l'espace, sous l'impulsion continue de la sympathie fondamentale, concourant activement ou passivement à perfectionner l'harmonie universelle d'après la providence graduelle du GrandÉtre2)).(p. 25).
Conformément à cette conception de la « trinité positive », il ramène et réduit la hiérarchie des sciences à trois degrés : la logique, qui s'occupe directement du Grand Milieu ; la physique, qui traite du Grand Fétiche ; la morale, dont l'objet est le Grand Être 3. Dans la logique, il découvre trois nouvelles divisions pour correspondre à la (( trinité » : le calcul répond à l'espace, la géométrie à la terre, la mécanique à l'humanité*. Ainsi, ajoute-t-il, on retrouve dans la mathématique (= logique) toute la hiérarchie des sciences^. Il est à remarquer cependant qu'il s'agit pour Aug. Comte de l'espace considéré philosophiquement et religieusement, d'un es-
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pace purement fictif. Par son universalité, grâce à laquelle nous le concevons comme le siège de la plus haute « fatalité » (les 15 lois universelles de philosophie première)i, l'espace convient à notre culte et lui est approprié. Ici, encore, il s'agit d une conception plutôt poétique que réelle^.
La religion positive embrasse notre existence tout entière : elle doit gouverner nos sentiments comme nos pensées et nos actes. Elle renferme -donc le culte (sociolatrie), le dogme (sociologie) -et le régime (sociocratie). Par là, elle cherche à maintenir le Grand Être et à le perfectionnera D'après Comte, la politique est le culte actif de rhumanité ; la science avec la poésie en est le €ulte contemplatif, et la morale forme le culte affectif*. La formule sacrée du positivisme est ainsi : « L'amour pour principe, l'ordre pour base, le progrès pour but m^.
(c). Le culte positiviste: 99. — Caractère général de ce culte. — Le
i. Voir Catéchisme positiviste, tableau p. 388.
2. Voir Lettre cCAug. Comte à Sabalier, 23 juin 1857. Cette lettre a paru dans la Revue Occidentale, juillet 1886, p. 90.
^.Catéchisme positiviste,^. &0\ Système de politique positive, II, 402. r * y ^
4 Système, u, 360.
Catéchiste positiviste, pp. 57, i^:i\ Système
. «ulte positiviste doit différer du culte antérieur. « Nous ne l'adorons pas (le Grand Être) comme l'ancien Dieu, pour le complimenter, mais afin de le mieux servir en nous améliorant » *. Par là, «n même temps, on travaille au perfectionnement du Grand Être. « Tandis que l'ancien Dieu », dit Aug. Comte en blasphémant, « ne pouvait agréer nos hommages sans se dégrader lui-même par une vanité puérile, le nouveau n'accueillera jamais que nos louanges méritées, qui l'amélioreront autant que nous. Cette pleine réciprocité d'affection et d'influence ne pouvait appartenir qu'au culte final, seul adressé à un être relatif, modifiable et perfectible, composé de ses propres adorateurs, et mieux assujetti que chacun d'eux à des lois assignables, qui permettent de prévoir ses vœux et ses tendances » 2. A la différence de ce qui s'est fait jusqu'ici, la prière positiviste n'est point égoïste ; son but n'est pas d'obtenir des biens matériels. Elle nous met bien plutôt sous les yeux l'idéal de la vie. Elle vivifie, elle élève, elle sanctifie nos sentiments, nos pensées et nos actes. Elle traduit par des images et des signes nos sentiments idéalisés. Elle est donc un puissant instrument du pro-
t. Catéchisme, p. 77.
Système, i
grès * ; elle devient en même temps un véritable chef-d'œuvre*.
Le cuUe positiviste emploie la méthode subjective qui, finalement, — alors même que le fondement se trouve dans la méthode objective — trace au sentiment et au cœur leur direction et prévient ainsi les erreurs de la raison^. Après que Tintelligence a élaboré les divers éléments de la réorganisation positiviste, elle doit laisser au cœur le soin de les coordonner. L'amour seul et les tendances sympathiques peuvent produire Funion*. Toutes les sciences, sans même en excepter les mathématiques, doivent recevoir cette « religieuse consécration », sous peine de dessécher et de périr. Le savant doit, dans toutes ses études, se rappeler toujours le culte de l'humanité^. L'intelligence et l'activité extérieure sont subordonnées au sentiment ^. La méthode « sociologique » subjective, répète le philosophe,
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est fort distincte de la méthode « théologique ». En effet, « nos contemplations religieuses s'accompliront sciemment au dedans ; tandis que nos prédécesseurs s'efforçaient vainement de voir au dehors ce qui n'existait qu'en eux-mêmes »*.
Division du culte. — Le culte positiviste se divise en culte privé et en culte public : le premier, à son tour, comprend le culte personnel et le culte domestique ^.
100. — Culte personnel. — C'est le fondement de tout le «système sociolatrique ». Il consiste dans « l'intime adoration du sexe affectif, d'après l'aptitude naturelle de chaque digne femme à représenter l'humanité » . Assurément, « tous les vrais serviteurs du Grand Être sont plus ou moins susceptibles de le représenter »; mais ce privilège appartient surtout à la femme, chez qui domine la sympathie, source essentielle de l'unité. C'est elle qui personnifie le mieux le Grand Être. Or, entre les divers types féminins, celui de la mère, dont le culte développe le sentiment de la vénération, devient pour chacun de nous la « première » personnification de l'humanité. En outre, afin de développer le sentiment de l'attachement et celui de la bonté, il faut le culte de « l'épouse » et le culte de la « fille ». La mère,
Système, iv, 108 et suiv. Catéchisme, pp. 103 et suiv
If'^ k
Tépouse, la fille, telles sont donc les trois « patronnes personnelles » de l'homme, ses trois « anges gardiens » , ou mieux encore ses trois «déesses domestiques ». Ces types peuvent être objectifs (vivants) ou subjectifs (morts, mais vivants dans le souvenir). Si Tun d'entre eux manque à l'homme dans sa parenté, s'il est trop imparfait, on peut le remplacer par quelque autre personne propre à cette mission. — Aug. Comte règle alors, dans tous les détails comme nous l'avons rappelé plus haut (n° 30), les exercices quotidiens de ce culte : commémoration, effusions, images, etc.*.
401. — Culte domestique. — Il sert de transition naturelle entre le culte personnel et le culte public. Il comprend surtout les neuf « sacrements » positivistes qui préparent à l'incorporation dans l'humanité. La religion positive sanctifie ainsi toutes les phases importantes de la vie privée en les rattachant à la vie publique. Le premier sacrement est la « présentation», — baptême positiviste: la famille présente le nouveau-né au prêtre, afin de le consacrer au service de l'humanité. Des parrains positivistes servent de témoins; on donne à l'enfant deux patrons choisis dans le calendrier positiviste. — Le second sacrement est « l'initiation » : l'en-
Système, iv, 108-il
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faut le reçoit à l'âge de quatorze ans ; de l'éducation spontanée donnée par la mère, il passe alors à l'éducation systématique dirigée par les membres du sacerdoce. L'« initiation » a surtout pour but de prévenir la révolte de l'esprit contre le cœur. Le troisième sacrement est l'u admission»: on le reçoit sept ans plus tard, à l'âge de vingt et un ans. C'est la déclaration qu'on est parvenu à la majorité : on peut désormais travailler librement et par soi-même au service du Grand Être.
— Sept ans plus tard, le quatrième sacrement est conféré : il se nomme « destination » ; sorte de consécration dans la vocation sociale, investiture religieuse de la fonction que chacun remplit dans la société. — Le cinquième sacrement
— « mariage » — ne peut être reçu avant vingt huit ans pour l'homme et vingt et un ans pour la femme : trois mois doivent s'être écoulés depuis le contrat civil. — En sixième lieu vient la « maturité » : il marque l'entrée dans l'âge mûr (quarante deux ans) : les fautes, si l'on en commet encore, deviennent dès lors un empêchement absolu à l'incorporation dans le Grand Etre. — Le septième sacrement, « retraite » — à l'âge de soixante trois ans — donne la consécration positiviste à la retraite des fonctions sociales. Le «retraité» garde une influence consultative ; il devient le coopérateur des membres du sacerdoce. — Dans la « transformation » —
huitième sacrement — le prêtre expose au positiviste mourant que Texistence subjective, qui va commencer pour lui, est le complément, la perfection de Texistence objective. — Enfin, c'est la « consécration finale » ou « incorporation ». Ce dernier sacrement a lieu sept ans après la mort : Fincorporation du défunt au Grand Être est solennellement prononcée ; en môme temps ses restes sont déposés au sein d'un bois sacré qui doit entourer le temple de l'humanité. D'après le degré de l'apothéose décernée, le tombeau est orné d'une simple inscription, d'un buste ou d'une statue. La plus grande des punitions est d'être enterré dans le lieu des réprouvés, sans l'assistance du prêtre positiviste. — Tous ces sacrements sont facultatifs. Les femmes sont dispensées du quatrième, du sixième et du septième*.
i. Système, iv, 120-131; Catéchisme positiviste, pp. 413-124
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Tableau concret de la préparation humaine destiné surtout à la transformation finale de la république occidentale formée, depuis Charlemagne, par la libre connexité des cinq populations avancées, française, italienne, espagnole, britannique et germanique.
Lundi....
Mardi . . .
Mercredi..
Jeudi....
Vendredi.
Samedi . .
Dimanche
PREMIER MOIS Moïse
LA POÉSIE ANCIENNE
Hésiode.
Tyrtée . . .
Anacréon. Pindare.
Sophocle .
Théo cri te Eschyle.
,Sapho.
Euripide.
. . Longus.
Bélus
Sésostris.
Menou.
Gyrus.
Zoroastre.
Les Druides.
Bouddha.
Sémiramis.
. Ossian.
Scopas.
Zeuxis.
Ictinus.
Praxitèle.
Lysippe.
Apelles.
Phidias.
Fo-Hi.
Lao-Tseu.
Meng-Tseu.
Les théocrates du Thibet.
Les théocrates du Japon.
Manco-Capac. Tannéham^a
CONFUCIUS
Esope
Plante.
Térence
Phèdre.
Juvénal.
Lucien.
Aristophane.
. . . . Pilpaï.
Ménandre.
22 Abraham Joseph.
23 Samuel.
24 Salomon David.
25 Isaïe.
26 S^ Jean-Baptiste.
27 Haroun-al-Raschid
Abdérame III.
281 Mahomet.
Ennius.
Lucrèce.
Horace.
TibuUe.
Ovide.
Lucain.
VlROlLE.
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(Suite).
Lundi....
Mardi ...
Mercredi..
Jeudi....
Vendredi.
Samedi...
Dimanche
TROISIÈME MOIS Ârîstote
LA SCIENCE ANCIENNE
Théophraste.
Hérophile.
Erasistrate.
Gelse.
Galien.
Avicenne. . .,
HiPPOCRATE.
Averrhoès
CALENDRIER POSITIVISTE PERPÉTUEL (Suite).
Solon.
Xénopliane.
Empédocle.
Thucydide.
Archytas Philolaûs.
Apollonius de Tyane.
Pythagore.
Euclide.
Aristée.
Théodore de Bithynie.
Héron Ciésibius
Pappus.
Dinphante.
Appollonius.
Aristippe.
Antisthènes.
Zénon.
Cicéron. .
Epictète. .
Tacite.
SOCRATE
Pline- la- Jeune.
Arrien.
Eudoxe Aratus.
Pythéas Néarque.
Aristarque Bérose.
Eratosthène Sosigène.
Ptoiémée.
Whaiegnius. Nasstr-Eddin
HiPPARQUE.
Xénocrale.
Philon d'Alexandrie.
S* Jean TÉvangéliste.
Saint Justin S. Irénée.
S^ Clément d'Alexandrie.
Origène Tertullien.
Platon
Varron.
Columelle.
Vitruve.
Strabon.
Front in.
Plutarque.
Pline l'Ancien.
Lundi...
Mardi. ..
Mercredi..
Jeudi....
Vendredi.
Samedi...
Dimanche
CINQUIÈME MOIS César
LE CATHOLICISME
Saint Luc S. Jacques
Saint Gyprien.
Saint Athanase.
Saint Jérôme.
Saint Ambroise.
Sainte Monique.
I Saint Augustin.
Périclès.
Philippe.
Démosthène.
Ptoiémée Lagus.
Philopœmen.
Polybe.
14Ialexandre.
Constantin.
Théodose.
Saint Chrysostome
S. Basile Sainte Pulchérie. Afarcien S*® Geneviève de Paris.
S* Grégoire le Grand.
Hildebrand (Grég. vu).
-rl*i-
Junius Brutus.
Camille Cincinnatus.
Fabricius Régulas.
Annibal.
Paul-Emile.
Marins. Les Gracques.
SCIPION
iSamt Benoît. . .S. Antoine- Saint Boniface. .S. Austin.
S. Isidore de Séville .....
S. Bruno
Lanfranc .S. A nselme
Hé I Oise Béatrice.
Les architectes du moyen
âge S. Benezet.
Saint Bernard.
221 Auguste Mécène,
23 Vespasien Titus .
24 Adrien Nerva.
25 Antonin Marc Aurèle.
26 Papinien [Jlpien.
27 Alexandre-Sévère. Aétius.
28 Traj.\n.
S. Franc. Xavier . ..Ignace
de Loyola.
S. Ch. BoiTomée Fred.l
Borrom.
StoThérèse....St'^Ca//i. de
Sienne.
S. Vincent de Paul.. L'fibbé
de l^Épée.
Bourdaloue.C/o7/^e Fleury W. Penn fox.
LA CIVILISATION FÉODALE
Théo(loric-le-Grand.
Pelage.
Othoii le Grand Henri
e . ^ „ . l'Oiseleur Saint Henri.
Villiers La Valette.
D. Juan de Lépante . .Jean
Sohieski.
Alfred.
HUITIÈME MOIS Dante
l'épopée moderne
Les troubadours.
Boccace Chnucer.
Rabelais Sicift
Cervantes.
La Fontaine .. Ho6. Burns.
Foë Goldsmith.
Arioste.
Charles Martel
Le Cid Tancréde
Richard Saladin
Jeanne d'Arc Marina.
Albuquerque Walter
Raleiqh .
Bayard.
Godefroi de Bouillon.
Léonard de Vinci £,e Titien Michel-Ange . . P. Véronèse.
Holbein Rembrandt.
Poussin Lesueur.
Velasquez Murillo.
Téniers. .
Raphaël.
.Rubens
S. Léon le Grand. Léon IV Gerbert. . .Pierre Damien.
Pierre rErmite.
Snger S. Eloi.
Alexandre III Thomas
Becket.
S. François d'Assise
S. Dominique. Innocent III.
Froissart Joinville.
Camoëns Spencer*.
Les Romancistes espagnols
Chateaubriand.
Walter Scott Cooper.
Manzoni.
Tasse.
Sainte Clotilde.
S^« BathMe.S'^Malhildede
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RÉSUMÉ DE LA THÉORIE CÉRÉBRALE
L'ensemble de ces dix-huit organes cérébraux constitue Fappareil nerveux central, qui, d'une part, stimule la vie de nutrition, et, d'une aulre part, coordonne la vie de relation en liant ses deux sortes de fonctions extérieures. Sa région spéculative communique directement avec les nerfs sensitifs, et sa région active avec les nerts moteurs. Mais sa région affective n'a de connexités nerveuses qu'avec les viscères végétatifs, sans aucune correspondance immédiate avec le monde extérieur, qui ne s'y lie qu'à l'aide des deux autres régions. Ce centre essentiel de toute l'existence humaine fonctionne continuellement, d'après le repos alternatif des deux moitiés symétriques de chacun de ses organes Envers le reste du cerveau, l'intermittence périodique est aussi complète que celle des sens et des muscles. Ainsi, l'harmonie vitale dépend de la principale région cérébrale, sous l'impulsion de laquelle les deux autres dirigent les relations, passives et actives, de l'animal avec le milieu.
II. DOCTRINE DE COMTE DANS SA DEUXIÈME PÉmODS
102. — Culte public. — Il a pour objet direct rHumanité envisagée comme le Grand Etre*; — il est surtout collectif. — En ce qui concerne le lieu destiné au culte, tant que le positivisme n'aura pas un style d'architecture déterminé, oa emploiera les temples qui, à mesure que la religion nouvelle s'étendra, cesseront de servir à. Fancien culte. Cependant on peut dire déjà que les temples positivistes doivent être situés dans un bois, au milieu des tombeaux choisis, parce que les morts les plus dignes constituent la partieprincipale du Grand Être. L'axe du temple sera, dirigé vers la métropole de l'humanité, c'est-àdire vers Paris. Dans le sanctuaire du temple^ on élèvera la statue de l'Humanité, sous la figure d'une femme de trente ans (l'âge de Clotilde)^ avec un enfant sur le bras. Le sanctuaire doit être assez spacieux pour que le prêtre puisse toujours être entouré d'un cercle de femmesd'élite, parce qu'elles sont la meilleure représentation de l'Humanité, du Grand Etre. Le temple aura, en outre, sept chapelles de chaque côté: treize de ces chapelles renfermeront lesstatues des treize grands hommes qui donnent leur nom aux divers mois de l'année positiviste ;
1. Système, iv, 131 et suiv. Catéchisme^ pp. 124 et suiv. , — Aug. Comte, Culte systématique de V H amanite. Calendrier positiviste ou Système général de Commémoration publique', 4" édit. ; 1852.
dans la quatorzième on placera le groupe des femmes les plus éminentes*. Le positivisme a même son « signe de croix ». En disant la formule sacrée : « L'amour pour principe, Tordre pour base, le progrès pour but », on porte successivement la main aux organes de Tamour (occiput), de l'ordre (sommet de la tête), et du progrès (front).
103. — Calendrier positiviste. — Afin de régler systématiquement le culte de l'Humanité, Comte introduit un calendrier à lui que nous avons reproduit plus haut. Jl fait partir l'ère nouvelle du commencement de la grande révolution (1789) qui, à ses yeux, a préparé l'époque de la reconstruction finale de la société. Toutefois, cette date de 1789 ne devait que servir provisoirement de point de départ à la chronologie positiviste: l'ère nouvelle commencerait définitivement à l'inauguration solennelle et sociale du positivisme, et, dans son Système de politique positive^, Comte désigne l'année 1855. Pourtant, aujourd'hui encore, les positivistes comptent d'après l'ère provisoire. — L'année, qui commence avec l'année commune, se divise en treize mois de quatre semaines. Il y a un jour complémentaire pour les années ordinaires, et deux pour les années bissextiles. — En établis-
i. Système, iv, 253 ; i, 342 et saiv. 2. Système, iv, p. 400.
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sant ainsi son calendrier, Comte règle en même temps et le culte abstrait, final, et le culte concret, préparatoire de l'Humanité.
Le culte abstrait ou « idéalisation systématique de la sociabilité finale » renferme d'abord les « liens fondamentaux », puis les « états préparatoires », et enfin les « fonctions normales » de la société finale. Le culte concret rappelle le souvenir des principaux types de l'évolution humaine. Comte donne aux treize mois de l'année le nom des treize personnages qui, d'après lui, sont les hommes les plus éminents dans l'histoire. Au-dessous viennent comme patrons de la semaine, les quatre principaux émules de chacun des patrons du mois ; chaque jour de la semaine, à son tour, est consacré à un personnage, de troisième ordre, qui s'est distingué dans la même vocation que le patron du mois ; en outre, parfois, il y a un patron secondaire assigné à tel ou tel jour : c'est alors un personnage de quatrième ordre*. Les tableaux que nous
1 . Le successeur de Comte, P. Laffitte, a publié un volumineux ouvrage sur les principaux types du culte concret: Les grands types de l'Eumanilé (2 vol.), Paris, 10, rue Monsieur le Prince. — Les positivistes anglais viennent de faire paraître Thistoire des t saints » de leur calendrier: The new Calendar of great men; Biographie ofthe 558 worthies of ail Ages and Nations in thepositivist Calendar of A. Comte. London and New- York, 1892; Macmillan.
J.F. S/ il'JB li!...,«IIB
avons donnés (pp. 232, 233; 241-247), expliquent très bien le culte concret et le culte abstrait, tels que les comprend notre philosophe. S'il reste quelque obscurité, elle disparaîtra à mesure que nous avancerons dans notre exposé. Le culte des hommes vraiment éminents est pour Aug. Comte une partie essentielle du culte de l'Humanité.
(d). — Le dogme positiviste,
104. — Loi statique et loi dynamique. — Le dogme positiviste consiste à « déterminer l'ensemble de l'ordre extérieur auquel notre unité ^st nécessairement subordonnée »*. Le centre du 4ogme de la religion positiviste, c'est le dogme de l'Humanité. Pour connaître la nature et la synthèse de l'Humanité, il faut distinguer trois sortes de lois: les lois physiques, les lois intellectuelles et les lois morales. L'ordre physique, qui est le moins élevé, et l'ordre moral, qui est le plus haut, forment les anneaux extrêmes de la chaîne ; Tordre intellectuel sert à les réunir. Les lois qui régissent l'intelligence, doivent donc être tout d'abord déterminées afin d'assurer l'unité théorique 2. Elles se divisent en loi statique et en loi dynamique. La loi statique a pour objet la « subordination continue de nos constructions sub-
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jectives à nos matériaux objectifs » : le monde extérieur fournit la matière, et l'homme donne la forme. Quant à la loi dynamique, c'est la fameuse loi des trois états*. L' « unité» de la connaissance n'est pas dans l'objet, mais dans le sujet, par conséquent, elle est subjective 2.
Méthode objective et méthode subjective. — Les deux méthodes — Tune objective qui va du monde à l'homme, et l'autre subjective, qui va de l'homme au monde — doivent toujours se combiner harmonieusement. « Aujourd'hui que le principe universel de la synthèse définitive se trouve irrévocablement posé... la méthode subjective, devenue enfin aussi positive que la méthode objective, doit prendre directement l'initiative encyclopédique » 3. La Morale est la science par excellence, la plus utile et la plus complète. Les notions morales comprennent nécessairement
toutes les autres. Tout effort, tout travail théorique doit avoir en dernière analyse un but moral. La Morale est plus synthétique que toute autre science *.
105. — Providence morale, providence intellectuelle, providence matérielle, providence générale.— Aug. Comte traite d'abord de l' « ordre ex-
id.; pp
térieur » (cosmologie), puis de !'« ordre humain » , c'est-à-dire de l'ordre social et moral, dont il expose seulement les principes essentiels, comme il Ta fait dans le Cours de philosophie positive. Il affirme de plus en plus que le perfectionnement de l'humanité, surtout le perfectionnement moral, doit être le but et la règle de toutes les investigations. En sociologie , Comte présente l'Humanité comme le Grand Etre, chez qui, non moins que dans l'individu, le sentiment doit prévaloir sur la pensée et sur l'action. Les femmes, parce qu'elles sont le sexe affectif, forment donc la partie la meilleure et la plus parfaite de ce Grand Être. Elles sont la « providence morale » de l'humanité. Après le sexe féminin, vient le sacerdoce qui, sous l'influence affective de la femme , représente l'intelligence et constitue ainsi la « providence intellectuelle ». L'activité extérieure du Grand Être est représentée par les patriciens (capitalistes) et les prolétaires. Les premiers sont la « providence matérielle », parce qu'ils dirigent l'activité industrielle; les seconds sont la « providence générale », régulatrice, parce que, grâce à la prépondérance du nombre, ils font disparaître les abus ou que, du moins, ils aident à les supprimer *. L'existence coUec-
1. Catéchisme,^^. 210 et suiv.; 275; Système,!, 370; IV, 62 et suiv.
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tîve tout entière se divise ensuite en trois
groupes: la famille, l'Etat et l'Eglise *.
106. — La morale et la théorie cérébrale de €all corrigée. — Aug. Comte fait de la Morale une science à part ; elle naît sans doute de la so- «ciologie, mais elle en est distincte et, hiérarchiquement, elle lui demeure supérieure. D'après lui, la Morale consiste dans la prédominance des « instincts sociaux, altruistes 2, sympathiques » sur les instincts « personnels » ; dans le « sentiment de l'Humanité » ; dans la maxime qui devient sa devise: « Vivre pour autrui ». Les études anatomiques et zoologiques, dit-il, préparent à l'étude du Grand Être qui résulte de l'organisme animal 4e plus noble (l'homme n'est, pour Aug. Comte, que le premier des animaux^). « Car, outre les lois qui lui sont propres, le Grand Être subit, d'après sa base objective, celles que Tordre Tital impose à notre existence corporelle, et même celles de l'ordre matériel envers le milieu dans lequel s'accomplit l'essor humain » *.
Les principes anatomiques et physiologiques de la morale positiviste se trouvent dans la ihéo-
\ . Catéchisme, p. 218 ; Système, 11, 268, suiv.; Synthèse,
2. « Altruisme », t altruiste », « sociologie », Aug. domte a remis ces expressions en usage.
Système, iv
A. Comte — Vie et Doctrine. — 17.
â58 PÉRIODE DE LA « POLITIQUE POSITIVE »
rie cérébrale de Gall, corrigée par Aug. Comte *. Cette théorie « renferme, dit-il, tout ce qu'il y a de vraiment démontré maintenant dans la théorie positive de la nature humaine » ^\ et tout observateur attentif en saisira d'autant plus la vérité, qu'il y réfléchira davantage ^, Grâce à cette théorie cérébrale, la prépondérance du cœur sur l'esprit est irréfutablement prouvée. « La prépondérance du cœur sur l'esprit devient ainsi un dogme positif de la science moderne, de manière à ne plus redouter les discussions sophistiques. Sans doute, la sociologie peut seule l'établir pleinement, comme base nécessaire de la vraie religion. Mais ce dogme fondamental doit d'abord être ébauché en biologie, où l'ensemble de l'animalité le manifeste spontanément, sans qu'une telle source permette de soupçonner aucune afl'ectation morale. Cette prépondérance est nettement représentée, dans ma classification cérébrale^ par le nombre respectif des fonctions élémentaires ou de leurs organes propres. En effet, le cœur y fournit treize éléments, statiques ou dynamiques, et l'esprit cinq seulement. On doit même reconnaître que les organes moraux sont^ en général, plus volumineux que les organes in-
i. Voirie tableau : Classification positive des dix-huit fonctions, etc.. pp. 248, 249.
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tellectuels; ce qui achève de caractériser anatomiquement l'énergie supérieure des attributs correspondants » *. L'harmonie fondamentale entre le cœur et l'esprit, Comte l'appelle « âme » 2. La volonté est « le résultat direct de toute impulsion affective, approuvée par l'intelligence comme devant diriger la conduite » ^.
(e) L'écbication positiviste. — Vordre social
positiviste,
I. — L'Éducation
L'activité extérieure de l'homme, sa vie privée comme sa vie publique, doivent être gouvernées par la « religion » positiviste ^ « Sous l'impulsion spontanée du sexe aimant, le patriciat et le prolétariat deviennent les organes respectifs de l'ordre et du progrès, dont la conciliation est systématisée par le sacerdoce » ^. Pour cela, il faut le pouvoir spirituel qui réside dans le sacerdoce. Tandis que le pouvoir temporel a pour domaine les actes extérieurs, le pouvoir spirituel étend son empire sur la volonté. Cette action s'exerce avant tout par l'éducation, et, en second lieu, par l'influence morale qui s'y rattache pour le
Système, iv
reste de la vie. — La première éducation est dirigée par la mère : elle se divise en deux périodes égales.
107. — Éducation de l'enfant et de Tadolescent. — Durant la première période, qui s'étend jusqu'à l'époque de la dentition, on doit veiller au développement spontané des facultés physiques, intellectuelles et morales. Par la vénération dont il entoure sa mère, l'enfant entre déjà dans le culte positif de l'humanité. Depuis la dentition jusqu'à la puberté, il recevra de sa mère un enseignement systématique : il lira les poètes, il apprendra le chant et le calcul. En se familiarisant avec les chefs-d'œuvre de l'art, il se formera à un sentiment plus parfait de l'humanité. Puisque l'évolution individuelle est nécessairement analogue à l'évolution collective de l'humanité, l'enfant est fétichiste jusqu'à l'époque de la dentition; il devient ensuite polythéiste. On le rendra attentif à la transformation qui s'opère dans ses idtes, en le préparant ainsi à concevoir le monde d'une manière positive, c'est-à-dire « relative ».
Durant les sept années qui suivront son « initiation » , l'adolescent fréquentera , sous la surveillance constante de sa mère, les écoles positivistes attachées au temple de l'Humanité. Chaque semaine, il y recevra du sacerdoce une ou deux leçons de dogme. Il doit se bien péné-
trer de ces leçons par la méditation. Dans chacune des sept années de ce « noviciat théorique », on traitera une des sciences qui composent la « hiérarchie ou classification des sciences ». Un tiers de l'année est consacré aux examens et aux vacances. Cette éducation prépare le jeune positiviste au culte systématique de l'Humanité. Ensuite vient le sacrement de r « admission ». — Les jeunes filles doivent, elles aussi, suivre le même cours, du moins dans ses parties essentielles, et tous les enfants reçoivent l'instruction du même prêtre, durant ces sept années consécutives. Le but principal de l'éducation positiviste est d'assurer au cœur la prépondérance sur l'esprit, de former ceux qui y participent, à « vivre pour autrui » ^
108. — Correction des coupables. — Par là, le sacerdoce acquiert une grande influence morale pour la correction des coupables 2. « Le sacerdoce s'efforce principalement de modifier le coupable, en agissant d'?^l)ord sur son cœur, puis sur son esprit ». Si ce pfemier moyen ne réussit pas, il devra, puisque l'éducation positiviste a développé chez tous le sens moral, en appeler au jugement d'autrui, d'abord en reprenant le coupable devant sa famille, ensuite en lui infligeant
Catéchisme, p. 264; Système, i
un blâme public dans le temple de l'Humanité, enfin en prononçant sur lui, au nom du Grand Être, l'excommunication sociale pour toujours ou pour un temps déterminé. Ce dernier moyen de correction l'emporte de beaucoup sur tous les moyens connus jusqu'ici. Et comme le pouvoir spirituel du sacerdoce final et universel s'étend aussi loin que la religion positive elle-même, quelque riche et puissant que soit le coupable, il ne trouvera plus personne pour le servir. Il devra fuir à l'étranger, dans quelque contrée où la foi positiviste n'ait pas encore pénétré. Il finira par n y avoir plus aucune contrée de ce genre. — En outre, pour les fautes grossières, il reste toujours les lois existantes, bien que la puissance matérielle doive de plus en plus céder au pouvoir spirituel et moral.
n. — L'ordre social positiviste (a) Le sacerdoce i en est le principal organe
109. — L'aspirant au sacerdoce doit, à vingt huit ans, en recevant le sacrement de « destination », renoncer à tout pouvoir temporel et même à toute possession. La classe active doit nourrir la classe contemplative. Le traitement est fixé par le pouvoir temporel. Le sacerdoce
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positiviste a trois degrés. — Les aspirants, admis à l'âge de vingt huit ans, forment le premier 4egré. Ils reçoivent trois mille francs: une surveillance est exercée sur leurs mœurs et sur leurs travaux. Ils ne remplissent pas de fonctions spirituelles. — La seconde classe comprend les vicaires ou suppléants, âgés de trente cinq ans. Les vicaires renoncent définitivement aux biens temporels, la renonciation faite par les aspirants n'étant que provisoire. Ils sont chargés de l'instruction et de la prédication; pour s'assurer l'iniluence affective nécessaire à leurs fonctions, ils doivent être mariés. Ils reçoivent six mille francs par an ; ils habitent le presbytère philosophique près du temple de l'Humanité, en face des écoles positivistes. — La troisième classe est celle des prêtres, à l'âge de quarante deux ans. Ils ont la charge de conseiller, d'administrer les sacrements, d'exercer le pouvoir spirituel. Leur traitement est fixé à douze mille francs: en outre, ils sont indemnisés de la dépense des voyages qu'ils doivent faire dans leur diocèse. Chaque presbytère est composé de sept prêtres et de trois vicaires. Deux mille temples et autant de presbytères suffisent pour tout l'Occident. Un fonctionnaire spirituel a charge de six mille âmes. C'est grâce à l'appui des femmes et des prolétaires qu'on peut se contenter d'un nombre si restreint de prêtres.
A la tête du sacerdoce est le grand prêtre de rHiimanité. Il réside à Paris, métropole de l'Occident régénéré. Son traitement est de soixante mille francs. On lui tient compte en outre des frais nécessités par Texercice de sa charge. Il a toute autorité sur le clergé. Il nomme lui-même son successeur. A côté de lui sont quatre prêtres supérieurs nationaux, un pour chacune des quatre autres nations civilisées.
(6) La société proprement dite, d'après la religion positiviste {altruisme).
Après avoir ainsi déterminé le principal organe de la religion positiviste, Auguste Comte décrit la manière dont « cette religion exerce son influence sur la régénération de la vie privée, comme de la vie publique » *.
110. — La Vie privée. — La religion de THumanité donne à la vie privée un caractère absolument social. Toute fonction humaine, en effet, quoiqu'elle s'accomplisse dans un organe individuel, est toujours sociale, par sa vraie nature, « puisque la participation personnelle s'y subordonne constamment au concours indécomposable des contemporains et des prédécesseurs ». Tout en nous — vie, fortune, talent, instruction, caractère, biens et avantages matériels, intel-
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lectuels, sociaux et même moraux — appartient à l'Humanité, et vient d'elle « So, che tutto è di tutti ». L'homme le plus capable et le plus actif ne peut rendre à l'Humanité qu'une très mi- ' nime partie de ce qu'il en a reçu. Il est toujours, comme dans son enfance, nourri par l'Humanité, protégé et développé par elle. « Vivre pour autrui devient donc, chez chacun de nous, le devoir continu qui résulte rigoureusement de ce fait irrécusable : Vivre par autrui ».
Cet altruisme, ce renoncement conduiront aussi au bonheur le plus pur, de même que, par contre, l'égoïsme est la principale source du malheur des hommes*. Seuls, ils donnent la force de vaincre les instincts personnels (égoïstes). En rappelant que ce qui dépasse les limites du nécessaire appartient à d'autres, ils maintiennent dans Tordre l'appétit, dont les excès ont des suites si funestes pour la vie contemplative et méditative. Frena gulam et omnem carnis inclinationem facilius frenabis. Cette règle convient aussi tout particulièrement à Tusage du vin. La complète subordination au Grand Etre conduit à la véritable paix, au bonheur, à la dignité.
Catéchisme, pp. 285 et suiv
positiviste, la vie domestique est régénérée par la transformation altruiste du mariage. La perfection réciproque des sexes y est le but essentiel. Les satisfactions sensuelles sont rejetées au dernier rang. La sympathie prédomine, grâce à rinfluence affective de la femme. Bien plus, dans le mariage positiviste, les rapports sexuels peuvent être absolument supprimés. Plus tard, Aug. Comte soutint publiquement une théorie qu'il s'était d'abord contenté de développer devant Clotilde de Vaux. D'après cette théorie, l'union de la virginité et de la maternité serait l'idéal à atteindre dans l'organisation positiviste*. Il institua même une fête de la Vierge-mère^. Naturellement, l'auteur ne réussit ainsi qu'à se rendre ridicule ; mais — et c'est là le point important — les essais tentés par lui pour réaliser son hypothèse, sont absolument inconciliables avec la morale. — C'est donc le « mariage chaste » qui ne consiste que dans la fusion des âmes. — Le mariage est indissoluble, excepté dans le cas où l'un des conjoints tombe sous le coup de la mort «sociale», par une condamnation à une peine infamante ^. La mort « physique » ne rompt point
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l'union. — Dans aucun autre cas, on ne peut contracter une nouvelle union. « La religion positive impose alors à l'innocent une chasteté compatible d'ailleurs avec la plus profonde tendresse ».
Le «mariage subjectif» résulte d'une union consacrée par un veuvage perpétuel, après la mort de l'épouse; un second mariage serait la polygamie. — Le « mariage mixte » est permis, parce qu'il permet de convertir l'autre conjoint i. La femme doit être déchargée de tout souci matériel. Elle est, dans la famille, ce que le pouvoir spirituel est dans l'État. Le devoir de pourvoir à son entretien incombe d'abord au mari, ensuite au fils, et enfin à toute la classe active de la société. Par contre, la femme doit renoncer à tout droit de succession, à toute dot, etc. La force principale de la femme consiste, comme l'a si bien dit Aristote, à vaincre la difficulté qu'elle éprouve à obéir. « Une femme impérieuse se dé* grade » .
112. — Vie publique . — La notion du « droit » , si contraire au développement de l'amour, doit disparaître du domaine politique 2: il n'y a plus que les « devoirs » de tous envers tous. La notion
ment celui de Clotilde, à qui, plusieurs fois, il avait demandé de l'épouser.
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du «droit» repose sur rindividualilé. Alors seulement que nous aurons rendu entièrement à l'Humanité ce que nous en avons reçu, « nous serons dignement autorisés à réclamer la réprocilé des nouveaux services». Tout droit humain est donc absurde autant qu'immoral. — La vie privée et la vie domestique, réglées par la religion positiviste, servent de fondement à la vie publique. Le culte des trois anges gardiens et leur invocation détournent du mal et excitent au bien. La vie domestique apprend à l'homme à agir d'après la maxime : Vivre au grand jour. Cette maxime doit servir de devise aux positivistes.—«Le positivisme systématisant dignement l'instinct universel, invoquera toujours la scrupuleuse appréciation de l'existence personnelle et domestique comme la meilleure garantie de la conduite sociale». Ne rien faire que nous ne puissions avouer sans crainte. Le trait d'union entre la famille et l'Humanité, est la patrie.
^^3. — Patrie. — Mais pour qu'un culte de la patrie soit possible, il faut que les États deviennent plus petits. Dans l'état final, les républiques ne compteront pas plus de un à trois millions d'habitants. Dans le Système de politique positive (il, 306), Comte conçoit ces républiques comme autant de « villes avec les localités environnantes ». La France, par exemple, devra se
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partager, avant la fin du siècle, en dix-sept républiques indépendantes ; le nombre total des diverses républiques sera de soixante, etc., etc.. — La vie publique elle-même consiste dans le « dévouement des forts pour les faibles, et dans le respect des faibles pour les forts ». Quand le sacerdoce positiviste sera devenu l'âme de la « sociocratie », ce double principe sera réalisé.
114. — Droit de succession. Patriciat et prolétariat. Organisation économique de la vie publique. — La concentration du capital est de l'intérêt des prolétaires. Les classes moyennes doivent graduellement disparaître. Afin de favoriser cette concentration, il faut remplacer le « théocratique » droit de succession, par le droit « sociocratique », c'est-à-dire que chaque digne fonctionnaire, en recevant le sacrement de « retraite », désigne lui-même, par son libre choix, son successeur le plus digne.
Pour rOccident, avec ses cent vingt millions d'habitants, le patriciat doit compter deux mille banquiers, un pour chaque temple de THumanité. Aug. Comte assigne à chacun de ces temples dix mille familles, cinquante marchands, cent fabricants, deux cents économes^ Les banquiers concentrent tous les capitaux. Ils ont une responsabilité morale et dirigent tout le mouve-
Système^ iv
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ment économique. Dans chaque république, les trois premiers banquiers exercent le pouvoir temporel. En face des deux cents principaux banquiers, le sacerdoce, sous la direction du grandprêtre, représente les justes revendications du prolétariat.
Le salaire n'est point l'équivalent de la valeur du fonctionnaire : il est destiné à couvrir les frais matériels. La fonction du patriciat consiste à faciliter toutes les joies de la vie domestique, qui constituent le véritable bonheur humain. Le travail et la vie gagnent ainsi en dignité. Tout prolétaire doit posséder en propre les matériaux nécessaires, vêtements, habitation, etc.. Le salaire comprend, d'une part, un traitement fixe, correspondant au rang de la fonction sociale exercée, et, en outre, une quote-part variable, proportionnée au travail fourni.
115. — Accommodement des conflits dans la vie publique. — Le sacerdoce prévient les conflits en flétrissant devant l'opinion publique, comme anarchique et rétrograde, toute prédominance militaire, toute manifestation de 1' « instinct de destruction ». L'autorité ne doit être employée que dans les cas tout à fait notoires, où les coupables eux-mêmes reconnaissent leur tort. Le sacerdoce, qui dirige l'éducation de tous, qui est en rapport avec toutes les classes de la société, possède par là l'influence nécessaire pour
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arriver à ce but. Le grand prêtre positiviste est, plus que n'importe quel Pape, le véritable chef de tout l'Occident.
(y) Conversion du monde au positivisme.
116. — Peu à peu le positivisme pourra étendre son action jusque sur les pays et sur les peuples non civilisés, afin de favoriser leur évolution et de les amener à l'état final positif. Son esprit essentiellement relatif le sert admirablement en cela.
Cette conversion peut s'achever en trois générations. — Dans la première, c'est la conversion des monothéistes orientaux ; — dans la seconde,, celle des polythéistes ; — dans la troisième, celle des fétichistes. Sous l'impulsion du sacerdoce positiviste, lorsqu'il sera devenu suffisamment fort, l'Afrique elle-même s'ouvrira enfin à la civilisation.
La race blanche, la race jaune et la race noire représentent les trois parties principales de l'appareil cérébral : la partie spéculative, la partieactive, la partie aff'ective. Chez la première, domine l'intelligence; chez la seconde, l'action;, chez la troisième, le sentiment. Toutes les trois, par leur concours, forment le Grand Etre.
117. — En trente trois ans. — Comte va jusqu'à fixer la date à laquelle les trois groupes des-
peuples se convertiront au positivisme : révolution s'accomplira dans ce siècle. Dès la prochaine génération, écrivait-il en 1854, la religion <le rbumanité sera devenue la religion universelle. Sept années suffisent pour la conversion des monothéistes ; il faudra encore treize autres ,années pour la conversion des polythéistes, et autant pour celle des fétichistes *.
Les trois dictatures. — Aug. Comte croyait voir le commencement de cette période de V Interrègne spirituel — dans la présidence ou dictature de Louis Napoléon. Cette dictature, encore « sceptique-empirique » en ce qu'elle accorde Tenlière liberté de la pensée et de la presse, deviendrait peu à peu « progressive », c'est-à-dire •que conformément aux principes positivistes, ^lle se limiterait aux choses de Tordre temporel, abolirait le régime parlementaire, adopterait la devise « Ordre et progrès », pour céder enfin la place à la dictature positiviste exercée par trois prolétaires. Les mesures à prendre par la dictature progressive sont les suivantes : substituer à l'armée permanente quatre-vingt mille gendarmes; diviser la France en dix-sept Intendances, afin que Paris, allégé du fardeau de sa prépondérance matérielle , puisse exercer plus efficacement ses fonctions de métropole spiri-
i. Système, iv, 502 et suiv.
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tuelle ; soumettre toutes les écoles à la direction du grand prêtre de l'Humanité *, etc., etc.
Comte ne put même se résoudre à quitter ce monde sans avoir auparavant désigné les trois prolétaires appelés à la dictature. Il lui semblait extrêmement important de combler cette lacune. Aussi, dans son Testament^ il donne au « Dictateur progressif » le conseil de constituer ainsi la dictature positiviste : Magnin , chef des finances ; Hadery, chef de l'intérieur ; DeuUin, chef de l'extérieur ^.
418. — Récapitulation. — « Vivre pour autrui »: telle est, d'après Aug. Comte, la loi de l'évolution et du progrès ^. La seule religion vraiment universelle et catholique, est la religion positiviste ^. Elle amènera un progrès universel dans l'art comme dans tous les autres domaines 5. Comte n'oublie même pas de décrire exactement la bannière positiviste ^. Il résume le but du positivisme dans ces mots : « Réorganiser sans dieu ni roi, sous la seule prépondérance normale, à la fois privée et publique, du sentiment social, convenablement assisté de la raison positive et
f. Système^ iv, 375-445.
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419. — L'examen que nous venons de faire des doctrines d'Aug. Comte dans sa deuxième période philosophique, montre que toutes les idées principales de sa Politique positive se trouvent déjà dans ses ouvrages précédents et surtout dans le Cours de philosophie positive. L'idée d'un pouvoir spirituel, en particulier, se révèle dès les premières publications de sa jeunesse et, dans le Cours, elle forme le centre de tout son système politique i. Le point de vue social a toujours été pour lui le plus important, celui qui doit dominer la vie et la pensée 2. — De même encore, dans le Cours, nous voyons l'auteur attribuer une grande importance à la théorie cérébrale de Gall ^, — proclamer la « prépondérance
1. Opuscules, 1883, Paris, pp. 1, 5, 83, 235 etsuiv.; 271; Cours, vi, 321 et suiv. [437],
Cours, III, 765 et suiv
des facultés affectives sur les facultés intellectuelles » *, — donner à la Morale la suprématie. Là comme ici, Tessence de la Morale consiste dans la bienveillance, dans la sympathie pour rhumanité et, par suite, pour le règne animal 2, etc. — Breîy la. Politique positive d'Aug. Comte ne renferme pas une seule idée importante qui ne soit déjà contenue dans ses premiers écrits et dans sa Philosophie positive. L'auteur avait donc raison de dire : « Ma politique, loin d'être aucunement opposée à ma philosophie, en constitue tellement la suite naturelle que celle-ci fut directement instituée pour servir de base à cellelà, comme le prouve cet appendice » 3. Et, dans FAppeadice auquel nous empruntons ces lignes. Comte cite lui-môme quelques-uns de ses premiers travaux pour prouver qu'il est toujours demeuré fidèle à ses idées. Ceux qui prétendent que sa Politique positive est en contradiction avec sa Philosophie, il les appelle des sophistes *, etc.
Cours, III. 778 et suiv. f
2. Ibicl., IV, 835 et suiv.; 852 et suiv. [717, 734]. Voir Synthèse, pp. 69, 70 ; Testament, pp. 290 et suiv.
3. Système de politique positive, iv. Appendice, préface, p . II.
4. Circulaire de l'année 1856 \ voir Robinet, Notice, p. 513. .. ^
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elles sont vaines. — De fait, les objections soulevées à ce propos par Littré* sont de pures chicanes de mots. Comte, dit-il, a d'abord condamné énergiquement « toute construction religieuse ». Il n'est pas besoin, cependant, d'un esprit bien pénétrant pour affirmer que l'antipathie de Comte à l'égard des religions regardait uniquement la doctrine théologique dont elles étaient, d'après lui, le principe et qu'il traitait de chimère. Il ne tombe donc point dans une contradiction formelle en établissant sa religion de l'Humanité. D'ailleurs, plus tard, Littré ^ lui-même et J. St. MilP ont plaidé la cause de cette religion nouvelle. Ce n'est pas assez, dit St. Mill, de désigner sous le nom de moralité les nobles sentiments qui doivent élever et transformer la vie : ils sont bien plutôt une vraie religion. « L'essence de la religion est de diriger fortement toutes nos tendances intimes, tous nos désirs à un objet idéal, d'une excellence reconnue, qui l'emporte avec raison sur tous les objets de nos désirs égoïstes. La religion de l'Humanité remplit ces conditions au même degré, au même sens élevé que les religions surnaturelles les plus parfaites ; et elle les remplit beaucoup mieux qu'au-
Philos, pos., in
3 J. St. Mill, Ueber Religion, Berlin, 1875, p. 92.
cune de ces religions dans telle ou telle de leurs manifestations particulières ».
Littré attache ensuite beaucoup d'importance à ce fait qu'Aug. Comte a abandonné la méthode objective pour la méthode subjective. Ici encore, l'objection a plus d'apparence que de réalité. Comte, en effet, explique expressément et à plusieurs reprises que sa méthode subjective doit être employée d'après les principes et sous le contrôle perpétuel de la méthode objective. Au fond, par l'introduction de la méthode subjective, il veut simplement assurer la prépondérance du point de vue sociologique et moral dans la vie comme dans les sciences ; et c'est là, en effet, le résultat principal qu'il se propose dans la philosophie positive*.
Littré et St. Mill objectent encore que notre philosophe a péché gravement contre la méthode positive, établie par lui, en abandonnant le terrain des réalités pour se livrer à des rêveries et à des utopies sans consistance. — Rien de plus juste. — Mais Aug. Comte avait depuis longtemps abandonné le terrain des réalités, en établissant le dogme fondamental de tout positivisme et de tout agnosticisme. Comment vérifier par l'observation directe ou par l'expérience cette
1. Synthèse subjective, pp. 40, 58 et suiv. Voir aussi plus haut, n*> 99.
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affirmation capitale, que le surnaturel et l'absolu de la théologie sont de pures chimères? Quelles observations directes viennent confirmer la fameuse loi sociologique des trois états, base essentielle de toute la philosophie d'Aug. Comte ? Littré, St. Mill et les positivistes, et les agnostiques, n'ont-ils pas à se frapper la poitrine, eux aussi, en s'avouant coupables ? Comte, Mill, Littré et les autres étaient-ils là quand l'homme, -sortant graduellement de l'état animal, s'éveilla de sa léthargie intellectuelle pour entrer dans la période du fétichisme ? Quels irréfutables documents historiques nous apportent-ils à l'appui de leur loi sociologique? — Nous pourrions multiplier ces questions à l'infini. Bornons-nous à ces observations sur les efforts tentés par Littré et par St. Mill pour mettre Aug. Comte en contradiction avec lui-même.
Lewes a reconnu plus tard l'injustice de ces objections des deux philosophes. « Certains écarts de méthode », écrit-il, « certaines conséquences de la Politique positive m'ont fait, durant une année entière, regarder cet ouvrage comme une contradiction malheureuse à tous égards de la Philosophie positive. Mon opinion s'est modifiée depuis que, sur la remarque d'une personne bien chère (M" Eliot?), j'ai appris à voir dans cette œuvre une utopie qui contient plutôt des hypothèses qu'une doctrine, des indi-
cations destinées à diriger des investigations ultérieures plutôt que des dogmes proposés à la foi des disciples ». Lewes rappelle alors la République de Platon. Il fait observer que les germes des extravagances reprochées à Aug. Comte se trouvent déjà dans ses écrits précédents et que Littré n'aurait pas dû l'ignorera
Notons aussi qu'en réponse à St. Mill, le D'' Bridges a publié un volume traduit en français sous le titre : De Vunité de la vie et de la doctrine d'Aug. Comte^.
i. Lewes, Geschichte der Philosophie, ii, 728 et suiv. 2. Paris, rue Monsieur le Prince, 10.
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121. — Fondation de la société positiviste. — Lorsque Comte crut avoir suffisamment fixé ses^ idées sur la réorganisation positiviste de la société, il entreprit sérieusement de les traduire dans la pratique de la vie. Dans ce but il avait déjà, en 1831, au moment où il commença ses conférences populaires. sur l'astronomie, cherché à se mettre en rapport avec les prolétaires sur l'appui desquels il fondait les meilleures espérances. Chaque année, au début de son cours, il insistait particulièrement sur la nécessité dfr « l'esprit positiviste». En 1847, il ne consacra pas moins de douze conférences à cette introduction à l'astronomie : pour la première fois il y exposait publiquement, à grands traits, tout son système politico-religieux. De ces conférences est sorti l'écrit dont nous avons déjà parlé : Discours sur Vensemhle du positivisme (juillet 1848). La devise était « Réorganisation de la société sans Dieu et sans roi par le culte systéma-
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iique de l'Humanité ». Cet écrit était destiné à «ervir de principe et de règle à laclion du Comité positif occidental, qui devait se constituer après la publication du Discours. Mais Aug. Comte fut devancé par les évènementsi.
Le 24 février 1848 la révolution éclatait à Paris. Notre philosophe crut que l'heure était venue de réaliser ses idées avec le concours du peuple. Au bruit du canon, et tandis qu'on se battait dans les rues, il écrivit son programme <le la Société positiviste, son Appel à une « Association libre pour l'instruction positive du peuple dans tout l'Occident européen ». Le 25 février, l'Appel était déjà lancé dans toutes les -directions.
Une nouvelle circulaire, du 8 mars 1848, fixait les conditions nécessaires pour être admis dans la nouvelle Société. Comte se réservait personnellement de prononcer en dernier lieu sur les aptitudes intellectuelles et morales des aspirants. Ceux-ci devaient s^engager à maintenir les principes du Discours sur Vensemble du positivisme. On se montrerait très difficile à admettre les protestants, parce qu'ils ont presque tous l'esprit révolutionnaire 2. Le but de la Société est de
i. Revue Occidentale, septembre 1886, p. 190; juillet -1889, p. 15.
2 Voir Testament,^, 2H.
travailler, par tous les moyens, au triomphe des principes positivistes, par des discussions, par des écrits, par des conférences, par des mémoires adressés aux assemblées législatives et aux gouvernements, mais sans entraver par une action directe la marche des événements. La Société positiviste se composait des éléments les plus divers : on y comptait des professeurs, des médecins, de simples ouvriers. Un seul de ses membres avait alors de la célébrité : c'était Emile Littré. « Dès cette époque », écrit Robinet, « le positivisme se trouvait à la fois constitué comme école philosophique, comme parti politique et comme secte religieuse » *.
122. — Rapports lus au sein de la Société. — 1. Littré. — Trois rapports lus au sein de la Société positiviste nous permettent de comprendre de quelle manière on y travaillait au but poursuivi. Aug. Comte fournissait les idées de ces divers travaux. Chaque rapport était ensuite élaboré par une commission de trois membres. Le premier porte ce titre: Rapport sur la question du travail. Il a été composé par trois ouvriers, è, la tête desquels était le menuisier Magnin. Le second, De la natxire et du plan d'une école positive, est dû à trois médecins; Segond (rapporteur), Montègre et Charles Robin qui, plus
1 Robinet, Notice etc., p. 240.
tard, s'est fait un nom par ses précieux travaux en médecine. Le troisième enfin, Nature et plan du nouveau gouvernement révolutionnaire de la République française , a pour auteur E. Littré, avec le concours du menuisier Magnin et de Laffitte, devenu ensuite le chef de Técole positiviste orthodoxe.
Le premier de ces rapports expose que le gouvernement doit favoriser des assemblées populaires locales pour examiner quels travaux publics il convient d'entreprendre, et de quelle manière on les rapportera le plus efficacement au but. L'é^ volution industrielle y gagnerait beaucoup, parce que l'intérêt du peuple se trouverait engagé. — Le second travail propose d'améliorer l'enseignement de l'Ecole polytechnique en ajoutant la biologie et la sociologie aux quatre premières sciences de la hiérarchie positive: on réaliserait ainsi cette formation encyclopédique qui est l'objet du positivisme.
Dans le troisième rapport, E. Littré — il en rougissait plus tard— développait, sous l'inspiration de son maître, cette idée que, « pour le temps de l'interrègne », c'est-à-dire pour le temps durant lequel les doctrines théologiques, métaphysiques et positives subsistent encore parallèlement, il fallait constituer un « gouvernement sciemment révolutionnaire », c'est-à-dire tel qu'il eût conscience de n'être qu'une transition
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destinée à amener l'état final positif. Le pouvoir exécutif serait aux mains de trois prolétaires, exclusivement choisis dans la population parisienne. (Voir plus haut n** 117). Sur le désir de dix citoyens, les membres de ce triumvirat doivent se soumettre à la réélection. Les chambres des députés, choisis par tous les Français, n'ont d'autre rôle que d'établir le budget et d'en surveiller l'emploi i.
123. - Conférences publiques. - Comte se <îhargeait lui-même de ces conférences. Avec la protection du sénateur ministre Vieillard, qui avait été chargé de l'éducation du Président de la république, il put, dès 1849, agir avec plus de liberté. Le Palais-Cardinal fut même mis à sa disposition. Dans ses conférences. Comte ne s'occupait plus de l'astronomie, mais de VHistoire universelle de Vliumanité. A la suite du coup d'État du 2 décembre 1851, la possibilité de faire des conférences publiques, dirigées contre le régime existant, lui fut retirée pour toujours. Le 19 octobre 1851, il terminait par ces mots son dernier discours qui avait duré cinq heures: « Au nom du passé et de l'avenir, les serviteurs théoriques et les serviteurs pratiques de l'Huma-
1. Ce rapport, vraiment étrange, écrit par Littré avec un vif enthousiasme, était devenu rare en librairie: il a été réimprimé dans la Revue Occidentale, juillet 1889, pp. 86-123.
nité viennent prendre dignement la direction générale des affaires terrestres, pour construire enfin la vraie providence, morale, intellectuelle et matérielle; en excluant irrévocablement de la suprématie politique tous les divers esclaves de Dieu, catholiques, protestants ou déistes, comme étant à la fois arriérés et perturbateurs ». Robinet, auditeur assidu des « conférences », décrit ainsi l'impression qu'elles produisaient sur lui. « La force nous manque pour rappeler le génie^ de ces hautes leçons, et nous avons été subjugués par leur puissance, sans en comprendre toute la grandeur. Leur souvenir n'a pu s'effacer avec Tâge et il nous remue profondément encore le cœur, à dix ans de distance, en nous rappelant cette parole vénérable, quelquefois sévère et même terrible, toujours grave et magnanime. Oui, dans ces heures bénies, où s'annonçaient de si grandes destinées, nous avons senti le souffle de l'Humanité, nous avons entrevu sa réalité, sa grandeur, nous nous sommes prosternés devant elle, et le saint enthousiasme de la foi démontrée s'est pour toujours allumé dans nos cœurs » *.
124. — Mémoires et requêtes. — Comte prenait encore sur lui le soin de rédiger les mémoires ou requêtes aux autorités et aux gouvernements, les « appels » aux partis, aux cor-
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porations, etc. En décembre 1852, il adressa au Czar * une lettre où il l'encourageait à gouverner son empire d'après les principes positivistes. Bientôt après, il faisait les mêmes recommandations au grand-visir de l'Empire ottoman, Reschid Pacha 2. Dans ces mémoires, il exposait les^ principes auxquels ces deux empires devaient demander leur régénération intérieure, et la règle de leurs rapports avec les puissances occiden-^ taies. — En 1853, il publiait les Pressants conseils du fondateur de la religion de VHunianité à tous les vrais républicains français. Il engageait les Français à supprimer le mot « égalité », dans la devise « Liberté, Égalité et Fraternité », parce que ce mot est un obstacle à la réorganisation sociale ; — à ratifier la suppression du parlementarisme ; — à adopter comme forme de gouvernement une dictature énergique qui, pourtant, saurait limiter son domaine aux choses temporelles et garantir l'entière liberté de discussion ; — à exclure à l'avenir des fonctions publiques tous ceux qui, depuis 1848, en avaient été
1. Lettre à Sa Majesté le tzar Nicolas, décembre 1832; imprimée dans le Système ae politique positive, m, p. XXIX. — Voir Effusion de 1833 dans le Testament, p.
2. Lettre à Son Excellence Reschid Pacha, ancien grand-visir de V Empire Ottoman, [Système, m, p.
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revêtus*. — En 1855, c'est un Appel aux conservateurs, pour les inviter à une alliance religieuse avec les positivistes, afin de combattre la révolution ^. Comte avait toujours eu la plus haute estime pour de Maistre : il conçut donc la pensée de chercher à ses vues un appui dans le parti auquel de Maistre avait appartenu ^ ; mais, de ce côté, ses efforts demeurèrent aussi inaperçus que du côté des révolutionnaires. Il ne laissa pas d'attribuer ce silence * au respect que les catholiques avaient pour lui, tandis que le silence des Anglais, des Allemands et des révolutionnaires lui semblait Teffet d'une malveillance voulue ^.
125. — Action diplomatique auprès du Général des Jésuites. — Enfin, Aug. Comte eut l'idée de s'adresser directement au Général des Jésuites, qu'il regardait comme étant « depuis trois cents ans, le véritable chef de l'Église catholique » ^. Il est vrai qu'autrefois il avait traité la Compagnie de Jésus de société « éminemment rétrograde » ',
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et sa politique, de «politique absolument hypocrite et machiavélique » *. Mais, plus tard, il avait •conçu pour cet Ordre une estime du moins relative, parce que, renonçant à tout salaire et vivant uniquement de dons volontaires, «il avait tiré ainsi le pouvoir spirituel de la dégradation dans laquelle il était tombé » 2. H avait même choisi le fondateur de l'Ordre, Ignace, et deux Jésuites, François Xavier et Bourdaloue, pour patrons du 22' et du 26" jour du mois de Saint Paul, dans son calendrier positiviste. Il se croyait donc autorisé à présenter ses propositions. Pour cette mission à laquelle il attachait la plus haute importance, il choisit son « disciple théorique)) 3, Alfred Sabatier, qui, à la suite du coup d'État du 2 décembre 1851, vivait exilé en Italie. Il lui donna par écrit toutes ses instructions. Les négociations devaient être conduites sur les bases suivantes: A l'avenir, les Jésuites s'appelleraient « Ignatiens )) ; leur Général se proclamerait chef de l'Eglise catholique; il ferait du Pape le prince-évêque de Rome et fixerait sa résidence à Paris, la nouvelle métropole spirituelle. Comte
Système, m
3. Comte appelait disciples « théoriques» ceux de ses partisans qui faisaient nombre pour « le pouvoir spirituel », et disciples « pratiques » ceux qui lui venaient en aide matériellement.
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lui garantissait, au nom de tous les vrais républicains, une entière liberté d'action sociale. De la sorte, Comte et le Général Beckx travailleraient en commun à éliminer le protestantisme, le déisme et le scepticisme, ces courants anarchiques des temps modernes qui entretiennent la société dans un état permanent de fermentalion* ; ensemble ils établiraient le pouvoir spirituel. Quand le moment de réaliser ce plan serait venu — ce devait être en 1862 — Comte adresserait un solennel «Appel aux Ignatiens», pour préparer l'action commune.
Sabatier engagea les négociations par une lettre soigneusement rédigée (l*"" Aristote 69 [26 février 1857]). Huit jours après, ne recevant aucune réponse, il se rendit de sa personne à la demeure du Général, oii il fut reçu par le P. Rubillon, assistant des Provinces de France. Le P. Beckx se faisait excuser. Quel ne fut pas Tétonnement de Sabatier en s'apercevant que le P. Rubillon ne soupçonnait même point l'existence du célèbre philosophe : — le jésuite croyait, en effet, qu'il s'agissait de l'économiste Charles Comte. A toutes les propositions il fut répondu poliment, mais invariablement : Les Jésuites ne sont que de pauvres religieux qui ne s'occupent nullement de politique ; entre les membres d'un
i. Robinet, Notice^ p. 517.
iSi--jt.l:ï ■■.-.-
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Ordre qui a Jésus Christ pour centre de son existence, et ceux qui nient la divinité de Jésus Christ, aucune alliance religieuse n'est possible.
Comte se fit rendre un compte exact de l'affaire. Dans une lettre à Sabatier, il manifeste son étonnement de ce que le P. Rubillon soit assez rétrograde pour ne point comprendre qu'Ignace est bien supérieur au Christ ; cependant il ne renonce pas à tout espoir. Il fit aussitôt parvenir au P. Beckx un exemplaire du Catéchisme positiviste^ de V Appel aux conservateurs, et de la huitième Circulaire du 15 Moïse 69 (IS janvier 1857), en demandant qu'on voulût bien étudier son système. En même temps il fit annoncer pour 1863 la publication de son Appel aux Ignaciens. Sabatier prit congé du P. Rubillon avec ces mots : « Quand les orages politiques de l'avenir manifesteront toute l'intensité de la crise moderne, vous trouverez les jeunes positivistes prêts à se faire tuer pour vous, comme vous êtes prêts à vous faire massacrer pour Dieu » *. — L'exemplaire du Catéchisme positiviste, qui portait, de la main d'Aug. Comte, une dédicace « au Général Beckx » {sic) fut, après la prise de
1. Voir Revue Occidentale, imWei 1886, pp. 57-93, où Ton trouvera les documents relatifs à cette affaire ; — Robinet, Notice, p. 276 ; Testament, p. 236 ; Philos, pos. , XII, 313.
Rome, acheté à une vente publique par un certain Tittoni: les feuillets n'en étaient même pas coupés — preuve, ditLaffitte, du peu d'importance que les Jésuites attachaient à l'écrit d'Aug. Comte. Laffitte cherche à excuser et à expliquer l'échec de son maître: Comte, dit-il, avait très bien calculé et très exactement observé pour son temps; mais depuis de Maistre, des modifications s'étaient introduites dans le parti catholique et Comte n'ayant pas renouvelé ses observations, il en est résulté que sa tentative a malheureusement échoué.
En 1855, notre philosophe eut l'espoir de reprendre ses conférences publiques au Palais-Cardinal: il publia même le programme * du Cours qu'il devait y faire sur la « philosophie positive ». Mais la permission attendue ne fut pas donnée. Comte sut vite s'en consoler. En cette circonstance, disait-il, le gouvernement a eu, mieux que moi, le sentiment des convenances. En effet, « soit comme fondateur de la religion universelle, soit comme grand prêtre de l'Humanité, c'est seulement au temple positiviste que je puis dignement développer un enseignement public désormais inséparable du culte, abstrait et concret, que j'ai pleinement systématisé » ^.
1. Ce programme se trouve dans Robinet, Notice^ p. 454; voir aussi Ibid, p. 517.
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126. — Vie privée du grand-prêtre. — De fait, Aug. Comte consacrait désormais son temps presque exclusivement à ses fonctions de grandprêtre. Comme il n'y avait pas encore de temples publics de l'Humanité, l'autel de Clotilde (voir plus haut n*" 90) dans la demeure du philosophe sanctifiée jadis par la présence de la plus noble personnification de l'Humanité, était devenu le sanctuaire de la nouvelle religion. C'est là que, depuis 1846, il vivait dans une retraite contemplative, n se levait régulièrement à cinq heures du matin et se couchait à dix heures du soir. Chaque jour il faisait exactement les Commémorations dont nous avons parlé plus haut; il expédiait les affaires courantes et consacrait le reste du temps à méditer les « chefs-d'œuvre des poètes », Homère, Dante et Thomas de Kempis. Mais dans la lecture de ce dernier, il remplaçait partout le mot « Dieu » par le mot « Humanité ». L'/mziaiion lui semblait la plus excel-
lente peinture pratique de la nature humaine. Depuis longtemps, il avait renoncé à toutes les « lectures dispersives », journaux, revues, etc. Dans une lettre du 17 septembre 1856, il recommandait à Sabatier de lire chaque matin un chapitre de Vlmitation, chaque soir un chant de Dante; et, chaque année, comme il le faisait lui-même depuis dix ans, le Roland furieux, la Jérusalem délivrée, Homère et Eschyle: il devait aussi s'adonner à la musique. Depuis 1838 Comte fréquentait TOpéra italien. Enfin il donnait ce conseil : « Abstenez- vous scrupuleusement de toutes lectures de journaux ou revues même scientifîqueset des productionsen vogue»*.
Dans ses rapports avec sa domestique Sophie Thomas, qu'il avait adoptée le 18 juillet 1851 et dont il avait fait ainsi son troisième « ange gardien », il trouvait « l'influence féminine objective » nécessaire à son action sacerdotale ^. Mais l'influence régulatrice restait toujours l'influence « subjective » de Clotilde, à laquelle il adressait quotidiennement ses « Commémorations » et dont il allait, chaque mercredi, visiter le tombeau.
11 ne faisait que deux repas. Le premier se com-
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posait uniquement de lait. Après le second, dont les aliments étaient exactement pesés — on garde encore comme une « relique » la balance destinée à cet usage — il se contentait, le soir, d'un morceau de pain en souvenir de ce que tant d'hommes sont, disait-il, malgré un travail excessif, dans l'impossibilité de s'assurer les choses les plus nécessaires à la vie *. Il s'interdisait rigoureusement le vin, le café, le thé, toutes les boissons et toutes les substances excitantes. Il ne faisait plus aucune promenade, parce qu'il avait trouvé avec Clotilde son parfait repos et son unité.
127. — Comte et ses disciples. — Le mercredi, il présidait les réunions de la Société positiviste, qui se tenaient chez lui, ce jour-là. On y épanchait ses confidences ; plus tard, on y faisait en commun les « Commémorations ». A l'occasion, Aug. Comte, en sa qualité de grandprêtre de l'Humanité, admiiystrait solennellement le baptême et le mariage positivistes^; parfois aussi on faisait entre ses mains vœu de chas-* teté. Là encore il recevait, comme « père spirituel », les témoignages de respect de ses « parfaits » disciples^; et, dans les cas de conscience les plus délicats, on lui demandait conseil. Ro-
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binet s^exprime ainsi à propos de Taclion sacerdotale de son maître : « C'est dans ces instants de douce et bienfaisante communication (moments tant regrettés de nous!) qu'il exerça le conseil, la direction privée, avec autant de charité que de puissance. Ils sont nombreux ceux que sa parole, dans ces heures saintes, a pour toujours arrachés au doute, à l'ennui, à l'irrésolution, aux tourments et aux dangers de la maladie révolutionnaire, à la mort morale, à cetto lèpre envahissante de l'égoïsme, qui, de nos jours, dévore tant de natures égarées ! Et beaucoup pourraient témoigner que jamais ils n'approchèrent cet homme auguste sans le quitter meilleurs, plus clairvoyants et plus résolus. Son ascendant fut tel, que plus d'un superbe dut passer, dans ces épreuves secrètes, sous les fourches caudines de la vénération, et courber l'infirmité de sa religion sous le poids de cetle irrésistible grandeur. 0 tutélaire influence d'une âme élevée, magnanimité du cœur, splendeur de rintelligence, héroïsme du caractère, quelle puissance vous est accordée » * ! Dans la succession littéraire du philosophe, on a trouvé des lettres où ses disciples lui découvraient le secret de leur conscience^.
i. Robinet, Notice, p. 279.
Voir Philos, pos., mars-avril 1870, pp
Dans cet appartement de la rue Monsieur-le- Prince, qui devait devenir le sanctuaire du positivisme, il recevait des lettres dont la suscription lui causait une douce joie : « Au vénérable grand-prêtre de l'Humanité »*. C'est de là qu'il expédiait ses missives scellées des sceaux du grand-prêtre 2 ; il ne les appelait plus que des « Brefs ».
Il prenait solennellement part aux enterrements, au nom du Grand Être « dont il se sentait l'organe systématique ». C'est ainsi qu'il place au nombre des « saintes compagnes de Clotilde »,. Louise Penard, la fille d'un fidèle positiviste,. (( enlevée prématurément à l'humanité ))^.
Il avait été l'ami du célèbre savant de Blainville, à qui il avait de grandes obligations. Presque jusqu'à la mort de ce dernier, il avait entretenu avec lui les relations les plus étroites. Et^ sur la tombe encore ouverte du savant, il ne craignit pas de l'appeler un « égoïste », insensible au blâme du grand-prêtre, parce que de
Testament^ p
2. Le Testament (p. 18) décrit ces sceaux. Le premier,, avec la devise Ordre et progrès (du 18 janvier 1847) s'appelait le sceau « politique » ; le second, avec la devise- Vivre pour autrui (du 17 Descartes 61), était le sceau, «c moral »; le troisième, avec la devise Vivre au grand jour 'du 17 Moïse 67) était le sceau « pratique ».
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Blainville était mort dans la religion catholique, «ans s'élever jusqu'au culte de l'Humanité !*
128. — Essais de conversion. — L'activité sacerdotale d'Aug. Comte ne se bornait point aux fonctions du culte. Il cherchait à retirer du V chemin de la perdition » tous ceux qui Tappro- <5haient, et voulait les amener au salut positiviste. Un exemple nous mettra sous les yeux la manière dont notre philosophe procédait.
André Alex. Erdan, publiciste libéral, avait •depuis longtemps le désir de connaître la personne et la doctrine d'Aug. Comte. Un jour de -décembre 1852, il rendait visite à son ami Etex, qui travaillait, précisément alors, au portrait du maître. Etex lui apprend que Comte pose en ce moment. Sur sa demande, Erdan est présenté, et voici comment il nous décrit le philosophe : « C'est un petit vieillard maigre, à la tête plutôt allongée que grosse, où les protubérances antérieures dominent visiblement le cervelet. La fi- :gure est placide et douce, quoique légèrement impérieuse. Les yeux ont quelque chose de singulier ; ils vous regardent à la hauteur des cheveux ». Ce premier entretien avec Comte n'offrit aucun intérêt particulier. Bientôt après, Erdan alla voir le philosophe chez lui. Il avait lu rapi-
1. Littré, Aug, Comte, etc., pp. 632 et suiv.; Système de politique positive. Appendice.
dément le Catéchisme positiviste et déclaré devant deux disciples du maître que, « si Ton réunissait ensemble toutes les idées extraordinaires et insolites du livre, on en pourrait faire un article de journal qui ébourifferait les bons français, et qui leur produirait l'effet d'une série de paradoxes ».
Cette fois, Comte le reçut avec un visage sévère. Les premiers saints échangés, le maître lui dit : « Avant d'aller plus loin, monsieur, je dois vous faire une question. Vous avez dit l'autre jour, dans l'atelier de M. Etex, qu'il y aurait de quoi faire un article de journal avec les paradoxes de notre catéchisme ? — Ah ! c'est bien possible, monsieur ; car, sauf la forme, j'avais et j'ai encore une idée qui approche de cela. — Mais, monsieur, on ne parle pas ainsi de choses... — Vous avez peut-être raison, monsieur. J'ai lu, du reste, très rapidement le Catéchisme positiviste,., — En combien de temps avez-vous lu le catéchisme ? — En une nuit, monsieur. — En une nuit ! — Oui, monsieur. — Cela ne montre pas précisément un grand respect pour...». Dans la suite de l'entretien. Comte s'exprima avec la plus grande sévérité sur le compte des journalistes, ces gens, dit-il, qui tranchent dans la sociologie, et qui ne savent pas l'arithmétique.
Sur cette admonestation d'Aug. Comte, Erdan
étudia plus à fond le Système de politique positive et le Catéchisme. Il adressa alors au maître une lettre dans laquelle il parle fort respectueusement de ces travaux. Comte lui répondit par une longue épilre, d'un ton paternel. « Je ne puis mieux reconnaître votre noble démarche », disait-il, « qu'en poursuivant sous une forme plus douce, la consciencieuse tentative que je fis alors pour vous retirer d'une mauvaise voie... Pour quitter réellement cette voie de perdition, vous avez à remplir une condition non moins difficile qu'indispensable... Il faut refaire essentiellement votre éducation théorique, en la fondant désormais sur des bases scientifiques, graduellement étendues à toute la hiérarchie abstraite... J'ai déjà donné le même conseil à des hommes plus âgés que vous, qui pourtant sont parvenus à le suivre convenablement... Un secret instinct vous indique confusément l'avènement social d'un nouveau sacerdoce comme le principal besoin de notre situation... En conservant la noble ambition d'appartenir à cette corporation régénératrice, il vous reste à sentir qu'elle exige une religion démontrable, émanée d'une philosophie fondée sur la science. Si, quand vous aurez assez rempli ces conditions, votre force cérébrale ne se trouve point au niveau du sacerdoce proprement dit, elle vous permettra toujours une carrière utile
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et même glorieuse pour le digne exercice du simple apostolat »*.
Ces conseils restèrent inutiles. Erdan demeura journaliste impénitent. L'article de la Revue Occidentale se termine par ces mots : « Erdan n'eut pas la force de suivre ces conseils... Il a passé près de la lumière, et a détourné les yeux. Ainsi, par malheur, ont fait beaucoup d'autres de nos contemporains qui, pourtant, n'étaient pas tous indignes d'en être définitivement éclairés » 2.
Un Anglais qui avait reçu autrefois des leçons de mathématiques d'Aug. Comte, nous fait de lui cet autre portrait. « Je ne le revis plus qu'en 1851. Il était alors le chef reconnu d'une école philosophique et généralement respecté, sinon admiré, par tous les penseurs. J'étais troublé en arrivant à sa demeure, et ce ne fut pas sans un battement de cœur que je tirai le cordon de sonnette. Un vieux gentleman, en robe de chambre, avec une cravate noire autour du cou, ouvrit la porte. Je crus de suite avoir mal compris l'indication du portier. — M. Comte ? demandai-je. — C'est moi, monsieur, répondit-il. — Le changement de son aspect m'intimida, et
1. Erda-n, La France mystique, 2^ édi t.; Amsterdam, 1858 ; — cité dans la Revue Occidentale, mars 1882, pp. 237, et suiv.
Revue Occidentale, 1. c. p
ce fut en hésitant que je me nommai : cette fois il me tendit la main et me conduisit dans son cabinet. Là, il me fut facile de remarquer le profond changement qui s'était opéré dans sa physionomie depuis que je ne Favais vu. Il me rappelait maintenant une de ces peintures du moyen âge qui représentent saint François uni à la pauvreté. Il y avait dans ses traits adoucis une tendresse qu'on aurait pu appeler idéale plutôt qu humaine. A travers ses yeux à demi fermés éclatait une telle bonté d'âme qu'on était tenté de se demander si elle ne surpassait pas encore son intelligence. ... Il m'honora d'une longue conversation dont chaque mot me remplissait d'une nouvelle admiration. Ce n'était plus ce rigide penseur, régulier et sans passions, comme une mécanique. Il semblait avoir retrouvé sa jeunesse et ajouté quelque chose à son être primitif. Mais ce que c'était et comment ce changement s'était produit, c'est ce que je ne pouvais alors m'imaginer. Il fit allusion aux relations qui avaient donné cette impulsion à ses sentiments... L'histoire du pur amour auquel il dut le dernier développement de ses sentiments affectifs est une histoire étrange » etc...^
« Travail et prière » , conclut Robinet après
1. Voir Robinet, Notice,., pp. 543, et suiv.; d'après Chamber^s Journal^ 19 juin 1838.
DERNIÈRE MALADIE ET MORT D'AUG. COMTE
Pour remplir jusqu'à la fin sa mission religieuse envers THumanité, Comte espérait vivre longtemps encore. Il pensait avoir trouvé, dans le nouveau genre de vie qu'il avait adopté depuis 1846, le moyen d'arriver en effet aune longue vieillesse. Il était dans l'erreur. Il maigrissait et «es forces commençaient à décliner.
129. — Origine de la maladie. — Une vive émotion et un refroidissement contracté à l'occasion des funérailles de son bienfaiteur, le sénateur Vieillard, le 21 mai 1857, portèrent le dernier coup à sa santé ébranlée. Une fièvre violente le saisit. Il se remit, il est vrai, mais il continuait à s'affaiblir visiblement. Le 26 juillet, il eut une hémorrhagie, et le 1" août des symptômes d'hydropisie se manifestaient.
Jusque dans sa maladie, Aug. Comte voulut être un exemple pour l'universelle régénération qu'il se croyait appelé à étendre à l'homme tout
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entier dans toutes les conditions de son existence. D'après sa théorie, toute maladie a, pour chaque sujet , un caractère individuel. On se trompe donc en voulant, comme le fait la médecine d'aujourd'hui, traiter les maladies d'après des types généraux, établis théoriquement. Quand le malade possède des connaissances biologiques suffisantes et qu'il a la force d'esprit nécessaire, il doit diriger lui-même son traitement et ne recourir aux médecins qu'autant qu'il le faut pour préciser les symptômes et suivre l'effet de la médication. Comte voulut donc se soigner lui-même. Quant au médecin, qui devait lui prêter son concours dans les limites indiquées, il choisit Robinet. Ce dernier est donc à même de nous raconter exactement la maladie et les derniers moments de son maître. Il combat vivement l'opinion de Littré affirmant que le philosophe est mort d'un cancer à l'estomac. — Ces observations ne sont pas inutiles , parce que certaines théories philosophiques d'Aug. Comte sont intéressées à la question.
130. — Théorie pathologique d'Aug. Comte. — Huit lettres de Comte * (1854-1855) à son fidèle disciple, le D' G. Audiffrent, exposent sa théorie des maladies, développée ensuite par Audiffrent
i. On trouvera ces lettres dans Robinet, Notice.., pp. 527 et suiv.
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dans diverses publications *. — D'après Comte- Audiffrent, « la maladie doit être considérée comme ayant toujours sa source dans le cerveau et principalement dans les organes des facultés affectives ».
Le cerveau est le véritable centre du « consensus» individuel de Torganisme, il est « Tagent essentiel du ralliement et de l'action organiques ». La rupture de cette unité normale constitue la maladie, « les actions organiques isolées et fatalement déréglées qui en résultent, n'étant que les effets ou les symptômes corporels du trouble cérébral. Tant que le cerveau n'est pas intéressé par le dérangement du corps, il n'y a donc pas véritablement maladie, mais seulement indisposition ou lésion».
La maladie a donc son principe surtout dans la rupture de l'harmonie morale, a par excès ou défaut de l'égoïsme ou de l'altruisme normal.... La médecine, qui s'efforce de rétablir la santé,
1. Réflexions sur un cas de névrose de la cinquième paire et sur les névroses en général^ Montpellier 1859 ; — Appel aux médecins ; — Théorie positive des épidém%es\ — Du cerveau et de V innervation 'j — Des maladies du cerveau. — La théorie pathologique d*Aug. Comte a été reprise, en 1881, et défendue en deux thèses de doctorat devant la faculté de médecine de Rio-Janeiro. [Tèoria positiva das épidemias; — Medicao revulsiva). — Voir Revue Occidentale, mars 1882, p. 254. 4891,1,379.
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comme l'hygiène, qui a pour but de la conserver, est étroitement subordonnée à la morale, qui fournit seule les moyens d'instituer et de maintenir une telle unité ».
Deux choses sont à remarquer ici. D'abord, « l'action des causes perturbatrices, physiques ou morales, est d'autant plus puissante qu'elle s'exerce sur des cerveaux plus développés et dont le degré d'impressionnabilité, comme celui de réaction, est d'autant plus grand ». — Ensuite, il faut tenir compte de la prédisposition morbide ou de la constitution médicale. « La systématisation positive de cette importante notion... résulte de la considération de la relation directe de l'homme avec son double milieu cosmologique et social, c'est-à-dire de la réaction de ce milieu, dont le second élément devient de plus en plus prépondérant sur les trois grands appareils cérébral, nerveux et viscéral».
«Or l'étude de ces appareils, qui composent le dualisme organique fondamental, cerveau et et corps, démontre que la constitution qui prédomine aujourd'hui est caractérisée par une grande instabilité cérébrale, par un éréthism'e considérable, à la fois nerveux et sanguin; enfin, par une altération des humeurs (surtout du sang), consistant en une diminution de leur plasticité, qui prédispose singulièrement aux troubles nerveux et aux désordres végétatifs: fluxions ra-
pîdes, suppurations, hémorrhagies et infiltrations. C'est-à-dire que, chez de pareils tempéraments, le défaut d'harmonie cérébrale tenant toujours une porte ouverte à la maladie (ou rupture de Tunité propre à ce grand appareil), celle-ci se produit brusquement et pour la moindre cause, et que, d'abord cérébrale, elle devient finalement viscérale d'après la violence de ses réactions nerveuses et l'état des parenchymes où. elles s'exercent. Cette vue complémentaire de la grande théorie pathologique d'Aug. Comte permet enfin d'expliquer d'une manière positive tous les états anormaux, en tenant compte, bien entendu, dans tous les cas, des causes personnelles et de Fidiosyncrasie, ou de l'état particulier de chaque individu » *.
131. — Diagnostic de Robinet. — D'après cette théorie. Robinet porte ensuite son jugement sur la maladie de son maître. Il attribue ce dénouement fatal surtout à « une attaque aussi inattendue qu'imméritée», qui, le 13 juin, était venue, par une violente commotion morale, « porter le dernier coup à cet organisme déjà si fatigué». Il s^agit probablement d'une visite de Littré, qui
1. Robinet, Notice, pp. 305 et suiv. Nous avons cité Robinet, parce qu'il s'est lui-même aidé du D' Audiffrent, et que son exposé nous semble avoir ainsi une entière authenticité .
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voulait, en vue de la mort du philosophe, régler les intérêts de Madame Comte*.
132. — Derniers jours du philosophe. — A la fin du mois d'août, le malade avait complètement perdu ses forces. Il invita son médecin à lui déclarer franchement ce qu'il pensait d'un tel état. Celui-ci répondit d'abord d'une manière évasive ; mais, le 31 août, il lui exposa par écrit combien la maladie lui semblait actuellement désespérée. « Si chaque mortel », disaitil, « avant de rendre à la terre ses organes corporels, doit se recueillir religieusement et résumer dans le chant du cygne une existence qui s'achève, combien cette grande pensée de la mort ne doit-elle pas être familière et présente aux méditations du philosophe et du prêtre, pour qui le passage à l'immortalité doit encore être un acte de dévouement et d'enseignement social » ! — Comte reçut l'avertissement avec calme, mais il espérait toujours triompher du mal. Il entretint ensuite son médecin de la peine que lui avait causée une récente visite de Littré. « Il avait senti la profonde animosité que
4. Ibid,, pp. 309, 321 et suiv. — Dans le Discours prononcé pour la commémoratioyi funèbre d'Aug. Comie, Robinet parle de Vacte impie qui semble avoir provoqué l'inexorable mort. Peut-être aussi faut-il, dans «cet acte impie», voir r^'aspo^i/ton du positivisme par de Blignières, dont nous aurons bientôt à parler.
nourrissait contre lui cet ancien disciple, et il s'était promis de ne plus le revoir ».
« Laissant alors les préoccupations du présent^ son entretien se porta sur les espérances de l'avenir ». Il parla avec chaleur du grand travail qu'il achevait; il songeait avec enthousiasme à la merveilleuse transformation que sa religion allait produire dans le monde. « L'ardeur et la majesté de son âme », dit son biographe, « enflammaient son regard, transformaient ses traits et sa voix... Avec un sentiment indicible d'enthousiasme et de douleur, de confiance et de désespoir, j'embrassai pieusement ses mains amaigries; c'était la dernière fois que je devais entendre sa parole... Je m'enfuis éperdu, navré par le spectacle de sa décadence physique, exalté par la puissance de sa nature morale, hésitant entre la réalité corporelle et la splendeur cérébrale » *.
133. — Sa mort. — Jusqu'au 4 septembre, l'état d'Aug. Comte resta à peu près stationnaire. Mais le soir de ce jour, il y eut une hémorrhagie interne : Sophie et son mari, qui veillaient nuit et jour auprès du malade, étaient dans la consternation. Comte ne voulut pas qu'on allât chercher le médecin. Le 5 septembre, à quatre heures du matin, « se sentant soulagé, il exigea que ses enfants (Sophie et son mari), qui depuis si long-
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temps ne dormaient guère... allassent prendre du repos. Ils se retirèrent, mais veillèrent à sa porte au lieu de se coucher. Vers cinq heures du matin, ayant entendu quelque bruit, ils entrèrent et trouvèrent l'auguste malade étendu sans forces et sans mouvement près de l'autel chéri de son culte privé. Tandis qu'il offrait à sa noble patronne les derniers actes de sa gratitude, le meilleur et le plus profond de son cœur, un nouveau vomissement de sang l'avait surpris et abattu ». Il se fit étendre sur un tapis, la tète posée sur un coussin. Il dit ensuite à Sophie: « Voilà comment je serai dans ma tombe ». Il resta dans la même attitude jusqu'à midi ; alors il appela pour se faire conduire à son lit. Il tomba dans un extrême abattement « dont il ne sortait, par intervalle, que pour jeter un regard éperdu sur le bouquet de fleurs artificielles, ouvrage et présent de Clotilde de Vaux, qui se trouvait placé en face de son lit. Ce signe de vie fut le dernier ». Le samedi, 5 septembre 1857, à six heures et demie du soir, Aug. Comte expirait.
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La vie et la doctrine de notre philosophe sont assurément marquées au coin de l'originaJité: mais les dispositions prises en vue de ses funérailles, son testament tout entier et les événements qui s'y rattachent, ne présentent pas un caractère moins extraordinaire.
134. — Funérailles. — Comte avait ordonné qu'on ne procédât pas aux funérailles jusqu'à ce que son corps « fût dans un état prononcé de putréfaction », parce que c'est là, disait-il, le seul signe de mort vraiment certain*. Il ne voulait ni autopsie, ni embaumement. Ce n'est point une
1. « Dès qu'on croira que j'ai cessé de vivre, on devra me laisser au lit comme un simple malade, jusqu'à ce que mon corps soit dans un état prononcé de putréfaction, seul signe de mort vraiment certain, faute duquel ont souvent lieu des inhumations déplorables». Testament. pp. 10,11.
immortalité matérielle qu'il espère; son corps peut donc disparaître. L'autopsie n'est qu une inutile curiosité anatomique. Il fixait l'endroit oti il voulait être enterré au Père-Lachaise, et le trajet qu'on devait suivre pour s'y rendre. On ferait une halte à l'église Saint Paul oii il avait tenu sur les fonds baptismaux un neveu de Clotilde, contractant ainsi avec elle, le 28 août 1845, le « mariage spirituel » ; du moins, en passant devant l'église, on inclinerait la « Bannière de la refigion universelle », et tous les assistants feraient le signe religieux du nouveau culte. Il excluait formellement du cortège son « indigne épouse » et quatre positivistes renégats. Littré était probablement l'un des quatre. Le capitaine d'artillerie deBlignières, expressément nommé dans une addition au Testament, avait été exclu le 29 juin 4857, à cause de son Exposition abrégée et populaire de la philosophie et de la religion positive, parce que cet écrit ne répondait pas au désir du maître.
135. — Sépulture. — Par son Testament, Comte avait aussi réglé sa sépulture. Elle devait, autant que possible^ répondre aux explications données à ce propos dans le Système de politique positive (iv, 553, 554) où il établit en principe la « communauté de la tombe avec les trois anges gardiens ». Il ordonnait qu'on déposât Clotilde à sa droite dans le même cercueil;
que, dans leurs mains entrelacées, on mît le petit médaillon que, le 5 octobre 1845, Clotilde avait, chez lui, tressé de ses cheveux et qu'il avait conservé depuis comme une relique. Dans le cas où cette communauté de la tombe ne serait pas possible, la main droite du philosophe, tenant le médaillon, devait reposer sur son cœur. Le corps de Clotilde serait alors remplacé par un cénotaphe avec cette inscription : « Clotilde de Vaux, épouse éternelle d'Auguste Comte ».
Un autre cénotaphe, avec ces mots : « A la digne mère de Comte, Rosalie Boyer », remplacerait le corps de sa mère. Enfin sa fille adoptive, Sophie, devait un jour être ensevelie dans le même tombeau que lui; ou bien, si ses parents y mettaient obstacle, on élèverait un troisième cénotaphe. Les cercueils ou cénotaphes de la mère et de la fille adoptive seraient placés à gauche et à droite du « cercueil conjugal » que le philosophe voulait partager avec Clotilde. Au-dessus de ce « saint groupe », on élèverait un simple monument de pierre avec une plaque de marbre, portant sur ses bords la devise du positivisme : « L'amour pour principe, l'ordre pour base, le progrès pour but », et, sur le milieu, Tinscription: « Auguste Comte et ses trois anges ». Le tombeau du philosophe qui a établi la maxime « Vivre aa grand jour », serait entouré d'une
VII. APRÈS LA MORT d'aUG. COMTE
simple balustrade de fer; des deux côtés, il y aurait des bancs à dossiers *.
Les disciples de Comte se conformèrent scrupuleusement à toutes ces prescriptions. Le 8 septembre, les funérailles eurent lieu. Le nombre de ceux qui accompagnèrent le maître à sa dernière demeure était assez petit; mais tous, du moins, étaient des admirateurs enthousiastes de sa personne et de sa philosophie.
136. — Apothéose de Comte. — Les discours et les éloges publics prononcés en l'honneur de Comte, — surtout par Robinet et par Laffitte — lui décernaient une véritable apothéose. Comte est « la plus grande existence qui ait encore surgi ». « Sa glorieuse carrière résume celle de saint Paul et celle d'Aristote » 2, Il est l'homme vraiment grand que l'humanité attendait pour recevoir de lui l'élévation. Son existence est la plus belle et la plus parfaite dont l'humanité ait jamais été témoin, parce qu'au génie d'Aristote Aug. Comte a joint le caractère social de saint Paul et l'énergie de Junius Brutus. Son Système de politique positive est « le code sacré de l'a-
1. Testament^ pp. 10, ii, 36, 12. — Sophie (f décembre 1861) fut, en effet, ensevelie près du cercueil du philosophe. Robinet lui a consacré un éloge funèbre. Voir Robinet, Notice, pp. 638, 646.
Circulaire de Laffitte; voir Robinet, Notice^ pp
'jU^
venir», qui place « son immortel auteur dans Tauguste phalange des grands fondateurs religieux, parmi les plus glorieux bienfaiteurs humains, Confucius, Moïse, saint Paul, Mahomet, «t qui même l'élève au-dessus d'eux par la puissance intellectuelle et par le sentiment religieux, puisque la prééminence mentale et morale de la synthèse positive sur toutes les systématisations préliminaires ne saurait être contestée »*. « Comte », écrivait récemment le D' Delbet (19 janvier 1889) à l'occasion du 91" anniversaire de la naissance du philosophe , « Comte a été à la fois le Bacon et le Newton de la science sociale, Aristo te par le génie scientifique, saint Paul par la grandeur et l'énergie morales » *.
137^ — Fête annuelle en Thonneur d'Aug. Comte. — Déjà en 1858, deux fêtes furent consacrées à la mémoire du philosophe, dans le <;ulte public des positivistes. L'anniversaire de sa naissance (19 janvier) et celui de sa mort (5 septembre) furent solennisés. « Peut-il », dit Laffitte, c( peut-il être positiviste, celui qui ne se «ent pas animé, non seulement de la plus profonde admiration, mais surtout de la plus intime gratitude, de la plus inaltérable vénération pour
i. Robinet, Notice, pp. 326, 339, 541, 267. 2. Mevue Occidentale, mars 1889, p. 220.
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le plus grand et le plus pur des hommes » *? En 1859, une fête fut célébrée à Londres et le prédicateur Congreve prononça un panégyrique ^. — Laffitte engageait tous les adeptes de la nouvelle religion à faire, autant que possible, un pèlerinage annuel à la métropole religieuse, Paris, et à son sanctuaire, c'est-à-dire à la demeure d'Aug» Comte, 10, rue Monsieur-le-Prince; il indiquait l'une des deux fêtes annuelles comme l'époque la plus convenable ^.
Il est à peine nécessaire de faire remarquer qu'à ces hommages rendus publiquement à la mémoire du philosophe, on unissait le souvenir de sa « compagne ». Comte lui-même avait souvent exprimé le désir formel d'être un jour honoré conjointement avec Clotilde. Si dans le calendrier positiviste, il n'avait pas assigné à Clotilde une fête spéciale, c'est parce qu'elle de • vait partager les honneurs qu'on lui rendrait à lui-même, lorsqu'il aurait commencé son « exis-
Robinet, Notice, pp. 574 et suiv
2. Ce discours a paru sous le titre : The new religion in its attitude towards the old, a sermon preached at Southfield, Wandsworth on the anniversary of thehirih of Aug, Comte, by Rich, Congreve. — John Chapman, 8 King-Williamstreet, Strand, London, 1859. — On trouvera un autre discours de Congreve pour la même occasion, dans Robinet, Notice, p. 605.
Robinet, Notice, pp
tence subjective » ^ Du vivant d'Aug. Comte, un portrait destiné au culte public du chef de la nouvelle religion avait été peint par un artiste célèbre, le positiviste Etex. Le tableau représente le grand réformateur du monde, méditant sous l'inspiration de ses trois anges gardiens ^. Les sectateurs de Comte espèrent même qu'un jour la fête de Noël sera consacrée non plus au souvenir de la naissance du Christ, mais à Téternelle mémoire de Comte, « le vrai rédempteur ». -« Aussi n*est-il pas téméraire d'espérer que la vieille fête de Noël, devenue sans objet, sera conservée par la postérité et consacrée par elle à Téternelle glorification de son véritable rédemp- , teur » ; ainsi s'exprime un des plus fameux panégyristes du positivisme français ^ D'après la Bévue Occidentale, ces fêtes positivistes se célèbrent régulièrement à Paris, à Londres, à New- York, à Rio- Janeiro, à Santiago, à Manchester ^t au Havre. A Londres, le positivisme religieux compte jusqu'à trois communautés ou groupes. La mort de Comte et son Testament devaient -avoir, devant le public, un épilogue retentissant,
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qui, malgré les questions sérieuses soulevées à cette occasion, a eu aussi son côté comique. Nous devons donc en dire un mot, parce que ces évènements sont d'une grande importance pour apprécier le caractère d'Aug. Comte et des deux écoles positivistes.
138. — Le Testament du philosophe — auquel nous avons emprunté les dispositions relatives à «es funérailles et à sa sépulture, est du 25 novembre 1855. Plus tard, il reçut neuf additions dont la dernière est datée du 6 juillet 1856. Ce document ne compte pas moins de trente-quatre pages in-octavo. Il commence ainsi : « Religion universelle. L'amour pour principe, V ordre pour base, le progrès pour but. — Au nom de THumanité, représentée, pour moi, par la noble et tendre patronne à qui j'ai dédié mon principal ouvrage, voici mon testament entièrement écrit de ma propre main. — Ordre et progrès. Vivre pour autrui. Vivre au grand jour. — Vergine madré, figlia del tuo figlio, Quella che m' imparadisa la mia mente, Ogni basso pensier dal cor m'avulse » ! — Treize exécuteurs testamentaires sont nommés. Voici leurs noms : Audiffrent, docteur-médecin ; de Capellen, qui se récusa bientôt et fut remplacé par Congreve ; le baron Willem de Constant-Rebecque, officier de la marine hollandaise, disciple fervent et dévoué de la religion positiviste ; le banquier Deullen ;
Don Segondo Florez, homme de lettres ; Foley, docteur médecin, officier de marine démissionnaire ; Aug. Hadery, propriétaire-cultivateur ; Pierre Laffitte, professeur de mathématiques (président) ; Jos. Lonchampt, associé d'agent de change ; Magnin , ouvrier menuisier ; Papot , professeur de mathématiques ; le docteur Robinet ; le comte Van Limbourg-Stirum, officier du génie hollandais, disciple chéri et confident d'Aug. Comte.
139. _ Dispositions de Comte relativement à sa femme. — Par son Testament, Comte se proposait avant tout de laisser aux mains des positivistes son habitation, ses manuscrits, ses papiers, ses sceaux, les reliques de Clotilde et la propriété littéraire de ses œuvres, seul actif à mettre en balance avec des dettes importantes. Son habitation, où, chaque mercredi, il recevait Clotilde, devait être par les soins de Sophie, sa fille adoptive, et de son successeur dans la charge de grand-prêtre, conservée dans l'état actuel avec toutes les reliques de Clotilde, pour devenir le sanctuaire de la nouvelle religion. Toute sa correspondance avec Clotilde serait publiée plus tard avec le Testament et certaines lettres relatives à sa conduite envers son « indigne épouse » et aux persécutions soi-disant dirigées contre lui par Arago et consorts^, etc.
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Pour que ces dispositions fussent légales, Comte, qui s'était marié sous le régime de la communauté, avait besoin de l'assentiment de sa femme. Il ne voulut pas entrer en négociations avec elle ; il croyait pouvoir obtenir de force son consentement. Il ordonna donc à ses disciples de continuer à payer à Madame Comte la pension annuelle de deux mille francs, mais à la •condition qu'elle reconnaîtrait le Testament. En outre, il s'exprimait de la façon la plus offen- •sante sur le compte de sa femme. Il la nommait •son (. indigne épouse », « l'être dont il n'avait reçu que du mal ». Il regarde même la pension qu'il lui sert et « qu'elle ne mérite en aucune manière», comme « la conséquence de la seule faute irréparable qu'il ait commise dans toute sa vie »*. Cette faute, c'était son mariage, etc..
140. — Le Billet scellé. — Plus tard, il imagina un autre expédient pour assurer l'exécution de ses dernières volontés. Il feignit de posséder un secret tellement grave que, s'il le divulguait, son « indigne épouse serait môme abandonnée de son principal défenseur » (Littré). Ce secret, il le confia à Sophie pour qu'elle recourût à cette dernière arme, si Madame Comte ne pouvait autrement être amenée à respecter le Testament, On lui fit observer que le simple témoignage
1 Testament, pp. 6, 22, 29, 30, etc.
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de Sophie aurait peine à trouver suffisamment créance ; il consigna donc le secret par écrit dans un billet scellé de ses trois cachets ordinaires, avec la suscription : « Addition secrète au Testament d'Aug. Comte ». En même temps il stipulait que ses exécuteurs testamentaires devaient^ en cas de nécessité, faire usage du billet contre celle qui avait renié ses trois anges gardiens*. Il se refusait à recourir à une fiction juridique qui lui eût permis d'atteindre facilement son but.
141. — Objections des disciples de Comte. — Du vivant même du philosophe, plusieurs de ses exécuteurs testamentaires avaient élevé des objections contre la manière dont il parlait de sa femme. Comte attribuait ces protestations à un « nouvel accès de la maladie révolutionnaire dont les positivistes actuels sont souvent atteints d'après leur origine ordinaire ». Il ajoutait: « Je ne surmonterai cette fatalité que si la Iongévité de Fontenelle me permet un meilleur ascendant sur les fils, vraiment régénérés, de mes disciples actuels, aseez convaincus des dangers du scepticisme pour en préserver leurs enfants » ^.
442. — Opposition de Madame Comte. — Lorsque, le 6 septembre, les exécuteurs testamen-
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taires apprirent à Madame Comte la mort de son mari et qu'ils lui révélèrent le contenu du Testament, elle répondit qu'elle se prononcerait après s'être entendue avec Littré. Le 9 septembre elle déclara qu'elle refusait son consentement. Le 42, elle se rendit dans la maison de Comte pour en prendre légalement possession ; elle accabla de reproches la « fille adoptive » du philosophe, et interdit aux positivistes l'entrée de l'habitation. Les 15 et 16 décembre, elle fit vendre publiquement aux enchères, au milieu des railleries des brocanteurs facétieux, les divers objets du culte positiviste, et les vêtements qui avaient été à l'usage du philosophe. En même temps, son avoué annonçait officiellement qu'elle ne pouvait reconnaître le Testament parce que c'était l'œuvre d'un c< athée et d'un fou ». Tout ce que les positivistes purent obtenir devant les tribunaux, fut qu'on déposât chez un notaire l'héritage littéraire de leur maître. Ils rachetèrent la plupart des objets qui avaient pour eux tant de valeur, et, le 15 janvier 1858, ils louèrent à leurs frais la maison d'Aug. Comte. Le l*''^ décembre 1857, Littré avait ouvert une souscription publique en faveur de Madame Comte, sans mentionner cette circonstance que, par son Testament, le philosophe assignait une pension à sa veuve. De là, de nouvelles discussions entre les deux camps rivaux, d'un côté les disciples orthodoxes du
maître, et de l'autre E. Littré et Madame Comte. 143. — Un procès retentissant. — Plus tard (1870), Madame Comte, avec l'appui et sur le conseil de Littré, engagea un procès pour obtenir la résiliation du Testament sous le prétexte que le testateur était fou. Pour elle, il s'agissait avant tout d'entrer en possession de l'héritage littéraire de son mari, dont le dépôt restait con- .fié à un notaire. A tout prix elle voulait empêcher que les écrits relatifs à Clotilde, sa rivale, et certains autres documents pénibles pour ellemême, — par exemple le billet scellé — ne tombassent entre les mains des positivistes qui, sans laucun doute, n'auraient pas manqué de les publier conformément à la dernière volonté de leur maître. Les débats eurent lieu les 4 et 11 février 1870 devant le tribunal de la Seine. L'avocat de Madame Comte était Griolet; M® Allou plaida pour les exécuteurs testamentaires, et d'Herbelot pour le ministère public.
Gomme il était à prévoir, le tribunal rejeta Taccusation de folie, déclara le Testament valide en tant du moins qu'il ne lésait pas les droits de Madame Comte. Il décida en outre que le fameux u billet scellé » serait anéanti, et que certains passages du Testament, injurieux pour la demanderesse, seraient supprimés. Littré voulut voir dans cette décision un jugement favorable à Madame Comte ; il en publia le compte-rendu
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presque in-extenso *. De leur côté, les positivistes orthodoxes attachèrent au procès une importance capitale en leur faveur ^. Ils se proposent de publier bientôt le texte des débats ainsi que toutes les pièces relatives au procès et qui n'ont pas encore paru dans le volume intitule : Testament d'Aug, Comte avec les docum^ents qui s'y rapportent, etc.
En réalité. Madame Comte ne gagnait rien à ce procès. Elle ne fit que mécontenter davantage les partisans de son mari qui, ne conservant désormais aucun égard pour elle, la représentèrent comme une nouvelle Xantippe et portèrent à la connaissance du public les torts de toute sa vie, les griefs qu'on lui reprochait dans sa conduite envers le philosophe, sans en excepter le secret contenu dans le « billet scellé » ^. — Laffitte, comme président des exécuteurs testamentaires, se trouvait en possession d'un double du Testament. D'autre part. Comte lui-même et l'école orthodoxe n'avaient, non plus, rien à gagner à un procès retentissant oii l'on se demandait tout d'abord si le philosophe avait été fou, combien
Revue Occdentale, septembre 4888, p
3. Comte lui-même dit dans son Testament (p. 31) que le secret en question est identique à la communication faite un jour par lui, sous t le sceau delà confession», à de Lamennais et à Gerbet. (Voir plus haut n*» 19}.
de temps il Fêtait resté, et où Ton examinait en détail les points les plus délicats de sa vie et de sa doctrine. C'est à partir de ce moment que, même dans les cercles des libres-penseurs, l'opinion s'est accréditée que, durant la seconde période de sa vie (après 1845), Aug. Comte avait été atteint d'aliénation mentale.
CONCLUSION
Le nom d'Auguste Comte, comme J. StuartMill le fait observer (voir plus haut n^ 73) est, « plus que tout autre, étroitement lié à la méthode positive », qui est bien le caractère dislinctif de la science incrédule de nos jours. Il a donné l'impulsion décisive au courant positiviste-agnostique qui pénètre aujourd'hui si prétentieusement dans le domaine des sciences et de la vie publique, mais surtout dans l'enseignement. C'est de lui que viennent la plupart des mots à effet, des formules stéréotypées que les coryphées de la civilisation moderne ont si volontiers à la bouche. « Le temple des dogmes», — proclamait-on à l'occasion des fêtes que le paganisme nouveau célébrait récemment dans la capitale du monde «hrélien— « le temple des dogmes s'est effondré sur nos têtes ; il faut donc construire un autre temple, édifié sur la foi indestructible que procure la science. Seule, la science surnage au milieu du naufrage d'une société tourmentée par le doute. Une religion nouvelle doit remplacer
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la religion chrétienne; elle aura pour dogmes fondamentaux les découvertes de la science, les relations internationales fondées sur la justice, les expositions universelles de l'industrie et du travail. La religion nouvelle n'a point de pro~ phètes; elle a des penseurs»*.
Auguste Comte a lancé de la manière la plus radicale la maxime fondamentale de la science" incrédule de nos jours, à savoir que l'observation exacte est la seule méthode recevable ; que, par conséquent, tout ce qu'elle ne vient pas confirmer doit être rejeté définitivement du domaine de la vérité, comme choses inutiles et sans valeur. C'est lui qui, le premier, a tenté d'appliquer cet axiome, dans toutes ses conséquences, aux diverses sciences et à la vie tout entière. Il s'est eff'orcé d'offrir en lui-même un «modèle de l'existence normale de l'homme», pour tous les âges à ve* nir. Il voyait là une mission sacrée qui lui était échue en partage ; et, chez lui, cette pensée domine sans cesse sentiments et habitudes, pensées et actions. Il mit à cette œuvre un sérieux, un dévouement et une sincérité qu'on n'est pas habitué à retrouver dans le camp des libres-penseurs. Il a bravé toutes les difficultés, il est resté
1. Ainsi parlaient, aux fêtes données à Rome (9 juin 1889) en l'honneur de Giordano Bruno, les panégyristesofficiels Trezza et Bovio. — Voir JRivisia délia Massoneria italiana, 1889, p. 133.
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fidèle à sa devise : Vivre au grand jour, sans se laisser jamais détourner par les critiques. Toutes ces circonstances font d'Aug. Comte un type remarquable de la civilisation moderne.
Mais quelle impression le lecteur impartial at-il retirée de Tétude de la vie et de la doctrine du philosophe ? Comte lui-même se réclamait toujours du « sens commun » ; c'était son critérium. C'est au « sens commun » que nous en appelons nous-même, en terminant ce travail. L'opinion que le philosophe avait de sa personne et de sa conduite, et que ses disciples ont encore exagérée, peut-elle soutenir le jugement du « sens commun »? Comte peut-il réellement être regardé comme le grand philosophe, comme le merveilleux réformateur qui « unissait en lui Moïse, saint Paul et Aristote »? Est-il vraiment le « modèle accompli de l'existence normale de rhomme » pour tous les âges à venir, « le type idéal de l'histoire de l'humanité tout entière » ?
Nous l'avons vu : de fervents disciples du maître — Littré, par exemple, et J. St. Mill — en ont jugé plus tard autrement. Cette réforme que le philosophe voulait appuyer sur « la foi démontrée de la science », « ce modèle achevé de l'existence humaine dans toutes les phases de la vie », qu'il prétendait offrir en sa personne,, ont provoqué chez eux un sentiment bien différent de l'admiration. J. St. Mill déplore la
CONCLUSION
« chute lamentable » de son ami. Littré va plus iom : il parle de folio, pour expliquer la dernière période de la vie de son maître.
Le lecteur impartial sera sans doute de notre avis : la seconde période philosophique d'Aug. Comte — comme, du reste, le tribunal la prononcé — ne justifie pas Taccusation de folie portée contre le philosophe ; mais, d'un autre côté, dans la manière dont Aug. Comte s'est efforcé de réduire ses théories en pratique, il y a <îhez lui tant de singularités que le « sens commun » est complètement dérouté.
Est-ce là un pur accident? est-ce peut-être 1 effet d'une influence étrangère perturbatrice ? Nous ne le croyons pas. De même que la vérité reçoit le témoignage d'une vie en conformité avec elle, ainsi l'erreur doit nécessairement conduire à la bizarrerie et à la contradiction, dès qu'on s'efforce de mettre sa conduite d'accord avec son ■esprit.
L'homme est créé par Dieu et pour Dieu. Sa mission ici-bas consiste à travailler à perfectionner en lui la ressemblance divine qui est dans sa nature même. — Comte a méconnu cette vérité fondamentale. Pour lui, l'homme était simplement le plus parfait des corps vivants, le premier <les animaux. Une société établie sur ces idées erronées, une. vie gouvernée d'après cette fausse théorie ne pouvaient être qu'une lamen-
CONCLUSION
table difformité, en dépit de l'apparence scientifique et des phrases retentissantes où l'on parle de civilisation, de lumières, de méthode exacte, de progrès, etc.. Que Lucifer lui-même, révolté contre Dieu, entreprenne d'établir le monde sur d'autres bases que celles qui ont leur fondement dans l'essence même des êtres, il n'arrivera jamais qu'à une hideuse caricature. Si dans les systèmes et les théories de certains autres penseurs incrédules, les contradictions qui résultent nécessairement de leurs erreurs sont moins saillantes que chez le fondateur du positivisme, c'est uniquement parce qu'ils n'en ont pas, comme Aug. Comte, traduit toutes les conséquences dans leur vie et dans leur doctrine. En réalité, de nos jours, les représentants des diverses théories sociales ne dissimulent leur échec aux yeux d'une multitude irréfléchie, qu'en empruntant au christianisme ses vues morales et en les faisant passer pour une conclusion naturelle de leurs propres principes.
Seule, la doctrine catholique a toujours reçu le témoignage de la vie pratique , comme elle continue à le recevoir aujourd'hui. Les grands Saints de l'Église ont traduit cette doctrine dans leurs actes: ils sont, sans contredit, les plus nobles, les plus parfaits des hommes ; c'est à eux qu'il faut demander l'idéal. La vérité seule donne grandeur et noblesse.
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